
"- r4^9V^ 

JOURNAL HELVETIQUE 

RECUEIL 
D E 

PIECES FUGITIVES DE LITERATURE 
CHOISIE i 

De Polfie i de Traits dffijloire ancienne & 
moderne y de Découvertes des Sciences & des 
Arts s de Nouvelles de la République des 
Lettres ; & de diverfes autres Particularités 
intêrejfantes & curieufesf tant de Suijfe> 
que des Pays Etrangers. 

DEDIE AU ROI. 
A O U T I 7 « « . 

N E U C H A T E L 
DE L'IMPRIMERIE DES EDITEURS.1 

MDCCLXVI. 





4§3 >iis ( V& 

J O U R N A L 
HELVETIQUE* 

A O U T *7tftf. 

— • » 

R E M A R Q U E S 
&ir un Ouvrage rangé par ordre alphahitfê 

que , dont plufieurs Articles exigent £$* 
ire relevés , pour l'avantage des Mœuri 
& la vérité de fHifioire écléfmjhque gjf 
profane. 

SuitE des recherches hifioriques fur te Chrlf* 
tianifrrie. 

L \ ovi aurons encore fujet d'admirer* B 
bone foi de nôtre Auteur dans le récit 
qu'il fait du Concile tfe Nicée & de fesr 
décifioris touchanc la Divinité dé J. C; 
Les uns, dit-il, fe privaloient de tofihiori 

' â'Ofti&tôB <j[Màdit au Livre 6 contredît 
H 2 
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SE : Nous préftntons nos prières à Dieu par 
JÉSUS , qui tient le milieu entre les natures 
créées & la nature incréée, qui nom aporte 
la grâce de fon F ère & préfente nos prières 
mi grand Dieu, en qualité de notre Pontife. 
i ° . Cette citation eft faufle, ce texte ne 
fe trouve point dans le 6 Livre d'ORi-
GENE contre CELSE. 2° . Dans ce même 
Livre ORIGENE enfeigne clairement la Di
vinité de J. C, Il dit qu'il a été engendré 
de toute éternitéj qu'il étoit en Dieu & 
qu'il étoit Dieu (*). 3 0 . Quand O R I G B -

NE auroit tenu le langage que nôtre Auteur 
lui prête, fon autorité feule pouroit-elle 
prévaloir fur celle dçs Pérès de l'Eglife plus 
anciens, qui ont profefle clairement la 
même Dodrine que le Concile de Nicée? 

Les Ariens, continue-1 il, s'apuyoient aujji 
fur plusieurs pajfages de ST. PAUL dont on a ra» 
porté quelques uns. Nous avons vu que ces pat 
fages font fufifamment expliqués par d'au^ 
très où PApôtre enfeigne la Divinité de J* 
C. dans les termes les plus clairs. Us ft 
fondoient fur tout fur ces paroles de «/. C. : Mon 
Fére efi plus grand que moi. On leur répondoit 
que J. C. parle évidemment dans cet en,-
droit de fon humanité, puis qu'il dit qu'il 

<*) Contre CBLSE L. Vl. p. 257 & J22. Edition 
dê  Qambriage in 46. 
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retourne à fon Père ; il ne pouvoit certaU 
nement y retourner en tant que Dieu : Et 
es paflage doit être expliqué par d'autres 
où J. C. s'atribue clairement la Divinité ; 
nous en verrons quelqu'uns, outre ceux 
que nous avons cités plus haut. 

Suivons nôtre Auteur. Les autres qui 
itoient O/thodoxes, alléguaient des paflages 
plus 'conformes à la Divinité éternelle de JÉ
SUS , corne celui ci : Mon F ère Çsf moi nous 
fontes la mime chofe j parole que les Adver-
faires interprêtoient corne fignifiant : Mon 
fére & moi avons le même dtffein , la mê
me volonté ; je rtai point £ autres defirs que 
ceux de mm Père. Il y a bien de lamau-
vaife foi dans ce récit. 

C'eft une dérifion de faire croire au Lec
teur que les Orthodoxes n'avoient point 
d'autres paflages à opofer aux Ariens, que 
celui là , dont-ils s'éforçoient d'éluder le 
vrai fens. Nôtre Philofophe a • t il efpé-
ré, qu'en les fuprimant il les feroit oublier? 
Nous en avons déjà cité plufieurs auxquels 
il ne répondra pas mieux que les Ariens * 
mais il en eft deux qui méritent une aten-
tion particulière. Les Juifs feandalifés de 
ce que J. C. avoit dit au Paralitique, vos 
péchés vous font remis, l'acufoient de blaC-
çhemer ; Qui efi-ce qui peut remettre les pU 
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çhés, difent-ils , finon Dieu feul ? J. CL 
prend pour ainfi dire, ade de leur aveu: 
ïottr montrer que le fils de Fhome a fur la 
ti rre le pouvoir de remettre les péchés % U-
v»7,, votç , dit il au Paralitique, emportez^ 
votre lit & retournez chez vous (*) Etoit? 
ce la diffimuler fa Divinité ? Lorfque fès 
Juges lui comandent au nom de Dieu de 
déclarer 5 s'il e(t tils de Dieu, il eft évi
dent qu'ils parloient d'une filiation natu
relle & proprement dite , qui le rendit 
é̂ al à fon Père: A peine JÉSUS a répon
du: Vous l'avez dit, je le fuis > que tous 
crient au blafphème (**). S'il n'eut été 
queftion que d'une filiation méthaphorique » 
telle qu'on peut l'atribuer aux créatures ̂  
où feroit le bohème prétendu? Ou Jç-
sys par fa réponfe a rendii un témoigna*. 
j;e formel à la Divinité, ou il a tendu ^ 
Ĵ s Juges un piège dont il a été la vicftime. 

2Q. Çel\ encore un défaut de fincéritd 
de fuprimer les raifons qui démontrent 1̂  
faufleté du fens que les Ariens donoient 
aux paroles de J. C. Il fufit de les lire 
dans l'Evangile pour s'en convaincre ; lorfc 
que J C. eue dit : Mon Père & moi fome^ 
la même cho}e (y) , les Juifs voulurent lei 

<*) M A R C M ir. 5 & 20. (**) M A T H , 
« « V f * . * , MARC XIV # . 6 i . Luc XXII^. 70W 
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lapider, parce qit étant homc> dirent-ils , 
vous vous faites Dieu. Le fens du difcours 
de J. C. ne leur avoit donc pas échapé; 
Cornent le Sauveur fe juftifia-til? VEcru 
ture apelle Dieux, ceux à qui la parole de 
Dieu ttoit adrejfée, & vous m'acujez de hlaf* 
phêmcy moi que mon Père a fanSifii &? en* 
voyé dans le monde, parce que fai dit qu§ 
je fuà le fils de Dieu.. Aprenez par mes 
mwres & fat h?z que mon Père eft en moi 
Ç£ que je fuis dans mon Père. Cette con
firmation de fi Divinité ne fit qu'irrite* 
d'avantage les Juifs i ils voulurent le faifir % 

mais il s'échapa de leurs mains. S'il n'a-
voit voulu s'atribuer qu'une conformité de 
fentimens & de volonté avec Dieu, fur 
quoi auroit pu être fondé le fcandale de fes 
énemis ? 

3°# Supofons pour un moment, qu'au 
près la confrontation des divers paflage* 
de l'Ecriture il y ait pu relier du doute fur 
leur véritable fens ; ce n'eft point fur la lettre 
nue de ces partages que PEglife a formé 
fa croyance ni apuyé fes décidons ; c'eft fur 
la manière dont ces paffages ont été enten
dus depuis les Apôtres. Il étoit doue 
queftion dans le Concile de Nicée de fa-
voir cornent les Difciples des Apôtres & 
leurs fuçceifeurs avoient entendu les pafia* 

H * . -
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ges fur lefqtiels les Ariens chicanoient^ 
)quel fèns on leur avoit doné dans les trois 
Siècles précédent; en un mot ce que Ton 
avoit cru de la Divinité de J. C. avant 
ARIUS. Or tous les Pérès précédens d'u
ne voix unanime dépoloient contre les ex
pliquons fubtiies de cet Hérétique & de 
ïes parrifans. I a Loi étoic déjà faite & 
la foi bien établie , puifque l'opinion d'A-
Pius avoit caufé un fcind.de afreux; le 
Conti'e ne fit que fe conformera la croyais 
ce des tiois Siècles prècédens. 

Telle elt la méthode que l'Eglife a conf-
tamment fuivie , lorfque de nouveaux Doc
teurs ont ataqré fes Dogmes ; elle la fuit 
encore aujourd'hui, & jamais elle ne peut 
s'en écarter. Lorfque les Sociniens au 16 
Siècle ont voulu renouveller les explica
tions, les fophifmes, les fubtilités des 
Ariens, PEglife Catholique leur a opofé la 
tradition de if Siècles depuis les Apôtres. 
Les Théologiens des autres Comunions 
qui ont comencé par acorder aux Sociniens 
leur principe, qu'il faut s'en tenir à la 
httre de l'écriture, n'ont fait que préparer 
leur triomphe & leur mettre les armes à 
la main. Nous aurons lieu de faire ufa-
ge plus d'une fois de ces réflexions. 
: EUSEBE de Nicomédk, continue nôtre 

Auteur, avec dix fept autres Evêqius, étaient 
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dans le parti opofé; mais il auroit dû » joux
ter que de ces 17 , douze revinrent aU 
fentiment des Orthodoxes & lignèrent lé 
Symbole de NICE'E, enfuite trois autres 
fe détachèrent encore du parti d'ARlus ; 
de-forte qu'il n'en rcfta que deux, qui 
furent condannés avec lui & exilés pat 
l'Empereur. 

Le Concile de 318 Evêques raflemb!és 
de toutes les parties de l'Empire décida 
donc unanimement, que JÉSUS efi Filf 
unique de Di?uf engendré du Péref Dieu 
de Dieu f Lumitre de Lumière \ c'eft à di* 
re, que Dieu le Père l'a engendré fan$ 
rien perdre de fafubftance, corne un flan*, 
beau en allume un autre, fans ritn per* 
dre de fa flame: Vrai D:eu de vrai Dieu, 
Confubjiantiel au Père &c. On fait que 
le terme de Confubjiantiel faifbit de la peine 
à quelques Evêques, qui craignoient que 
l'on n'en abufat pour confondre les Perfo-
nés Divines ; mais malgré leur avis, le 
Concile n'en trouva point de plus propre 
pour condanner nettement les erreurs d'A-
BIi'S & prévenir les équivoques de fe$ 
S'dateurs; & ce terme devint dès lors 
Je fimbole abrégé de la Foi Catholique. 

Les divifions & les troubles que lei 
Ariens excitèrent dans PEglife font aflea 
tonus* mais ce qu'avance nôtre Auteur » 

* 
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que V\1rhnifme fut hn^tsmt ètab'i Jans 
toutes les Provinces de fttnpire9 demande 
ime explication. Il y eut bientôt des Ariens 
ré pan Jus dans toutes les Provinces de l'Em
pire; mais jimais leur parti ne fut le plus 
nombreux, ni dominant dans PEglife, Ce 
fait a été démontré cent fois. 

Le leçon i Concile général fut tenu h 
Conltantinople en J81- On y expliqua, 
dit nôwre Auteur , ce que le Concile de Ni* 
C*e filait pas iugé à propos fie dire, fur tt 
$ç. E,prit f & Ion ajouta à la formule de 
Jsl cêe , qte le S*. Efprit efi Seigneur vivi* 
ji'nt* qw fr>cèledu Père , & qiCil eft ado-
yè & g/or fi' ave le Père & le Fils. Il 
ferok aif.z fiigulier, que le Concile de 
Nicée eut peiife à faire une décifîon fur 
un Doqm; d* foi, qui rfétoit pas alors 
contefté. Si les Pérès de ce Concile euf-
fent été éclairés de PEfprit prophétique, 
ç'ils euifent pu prévoir toutes les héré-
fies qui naitroient dès lors jufqu'à la fin 
des Siècles , fans doute ils auroient ren» 
fermé dans leur Simbole tous les Dogmes 
qu'ils auroient fu devoir un jour être ata-
qués » & ç'auroit été bien de la befogne 
çpargnée pour les Conciles fuivans. Mais 
corne en 32c. ARIUS fe bornoit à nier la 
Divinité de J. C le Concile de Nicée fe 
çççqa ^u$ à ^ t ^ l k , & il nepenfapoi^ 

file:///1rhnifme
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& condanner une autre héréfie, qui ne 
devoit naitre que 50. ans après. 

Lorfque MACEDONIUS fe fuc avifé dç 
nier la Divinité du Se. Efprit, & qu'il eut 
fait quelques Sedateurs, il fallut que le 
Concile de Conftantinople proferivit cette 
nouvelle erreur & ajoutât au Simbole la 
Confeiïîon exprefle du Dogme ataquépour 
lors, & ainfi de Siècle en Siècle , à me* 
{ur#qu'il s'éleva de nouvelles héréfies* 
cVft à dire de nouvelles opinions cotj* 
traires à la Dodtnne de PEglife. 

On ne doit donc pas être furpris de 
voir en 431. le Concile général d'Ephèfe 
décider contre NESTORIUS , que MARIE eft 
véritablement Mère de Dieu» que J C* 
à deux natures & une perfone. Ces Dog-
flies éroient déji fufifamment établis par 
la décilion du Concile de Nicée. En défi-? 
fliifant que J. C. eft Dieu il avoit ftatué 
par la même que M A R I E , Mère de JÉ
SUS tjl Af^re de Dieu \ que J. C étant 
Dieu & Home, il a la nature divine &? 
la nature humaine. Corne , malgré cette 
définition, NtsTORius ne vouloit ni ren 

çonoitre les deux natures en J. C. en une 
fpule perfone , ni apeller MARIE Mère de 
Dieu, le Concile condanne expreflement} 
cette nouvelle erreur ; mais il n'établiÇ* 
fçit pas pour cela un nouveau Dogmç« 
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Enfin quand au IXme Siècle PEgUfe 

ajouta au Simbole de Conftantinople le 
mot filioque, pour déclarer expreflement 
que le St. Efprit procède du Fils auflî 
bien que du Père, elle n'enfeigna point 
une nouvelle Dodrine; elle ne fit que pro-
fefler plus diftindement l'ancienne croyance, 
que quelques uns refufoient alors de re-
conoitre ; & nous avons vu plus haut , 
que ce Dogme eft établi fur les parles 
exprefles de J. C. dans l'Evangile. 

Si Ton prétend qu'une Dodlrine n'étott 
pas encore crue ni profeflee dans l'Eglife, 
parce qu'un Concile général ne l'avoit pas 
encore expreffément définie, on pourra di
re qu'avant le Concile de Trente f on ne 
croyoit pas la préfence réelle de J. C. 
dans PEucharifHe ,• on ne difoit pas la 
Mefle ; on ne fe confeflbit pas ; tout co
rne on veut nous infinuer, qu'avant le 
Concile de Nicée on ne croyoit pas en
core la Divinité du Verbe ; qu'avant ce
lui de Conftantinople on ne conoiflbit pas 
la Divinité du St. Efprit j qu'avant celui 
cPEphèfe on n'enfeignoit pas qu'il y eût 
une feule perfone & deux natures en J. C. 

Nos Adverfaires ne tomberoient point 
dans ce ridicule , s'ils vouloient fe fou-
venir de ce que fait PEglife 3 quand elle 
*orme une déciiîon fur le Dogme : Elle 
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rend témoignage de fa Foi ; elle fait pro-
feflîon, non pas d'établir une nouvelle 
Dodhrine, mais de publier l'ancienne croyan
ce, non pas d'aprendre à fes enfans ce 
qu'ils ont ignoré jufques alors, mais de 
leur répréfenter ce qui a toujours été crû. 
En matière de Foi, dès qu'une Dodrine 
eft nouvelle & inouïe, c'en eft afles pour 
la rejetter corne faufle. Malheureufemtnt, 
dit nôtre Auteur, il nyy eut aucune de ces 
difputes y qui ne caufat des guerres, & i'£-
glife fut toujours obligée de combatre. Ou 
croiroit en lifant ces paroles, qu'à cha
que nouvelle héréfie qui s'eft élevée, U 
a fallu mettre des armées en Campagne, 
livrer des batailles , répandre le fang des 
vaincus ; mais ceux qui favent un peu 
l'Hiftoire Ecléfiaftique ne feront pas du» 
pes de ce langage : Il eft arrivé quelque
fois que des Efprits échaufés par la dif-
pute ont excité des féditions & ont forcé 
le bras féculier de févir contr'eux ; on a 
même vu des Souverains féduits par des 
Hérétiques artificieux, exercer des vio
lences contre les Défenffeurs de la Foi de 
l'Eglife. Ça été un malheur pour elle 
lans doute, & ces fortes de combats lui 
ont été fouvent plus funeftes que la per-
fécution des Empereurs Payens : Mais il 
ne faut point lui atribuer les maux que 
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lui ont fait fes Enemis ou fes Enfans îri-
dociles i c'eft l'opiniâtreté & l'entêtement 
qui les a fait révolter contr'elle. 

Dieu, continue nôtre Fhilofophe, per
mit encore, pour exercer la patience des Fi
dèles , que les Grecs & les Latins rompi
rent fans retour au neuvième Siècle; ilper-
mit encore qu'en Occident il y eut 29. Schi[-
tnes fanglans pour la Chaire de B&me. Nou
velle exagération auffi mal fondée que là 
précédente. Il eft abfolument faux que 
chaque fois qu'il s'eft trouvé deux pré-
tendans à la Chaire de Rome cela ait oca-
fioné un fthifme fanglant. Ordinairement 
ces conteftatipns n'ont pas &it la moin
dre fenfation hors des murs de Rome. C'eft 
aux mœurs féroces, répandues dans toute 
l'Europe par les Barbares qui l'inondèrent 
au Vme Siècle, que l'on eft redevable de£ 
Scènes qui ont quelquefois déshonoré le 
premier Siège de l'Eglife. 

Cette même révolution a été la première 
four ce des difpates fur venue s en O^cideytt , 
entre P Empire & le Sacerdoce. Le Gouver
nement Féodal dépouilla les Rgis S? les Em
pereurs de leur autorité, pour en revêtir 
hurs Vajfaux. Il avilit peu à peu la Ma-
jejlê loyale & P Empire; il rendit des Su
jets plus puijjans que leurs Maitres. Il n'eft 
Pas furprenant que les Evèques ayent aquî* 
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les mêmes Privilèges que les autres grandi 
Vaflauxi fe foient corne eux rendus in-
dépendans \ foient enfin devenus Souve* 
rains. Les Papes firent alors aux Empe
reurs ce que les Comtes de Toulouze, lesf 
Ducs de Guyenne & de Bretagne faifoient 
à nos Rois. Cet abus étoit la maladie du 
Siècle & non point le vice de la Reli
gion. 

En vain nôtre Auteur fait l'étalage de* 
pertes que l'tglife a fucceflivement foufer-
tes , le Mahométifme élevé fur les ruines 
de la Religion Chrétienne, les vaftes 
Pays ocupés par les Proteftans, la ruiner 
des millions de la Chine & du Japon ; on 
voit qu'il fait cette énumeration avec corn* 
plaifance: S'il tenoit à lui, le ChriftianiG 
me feroit bientôt anéanti dans tout l'Uni-
vers. Vainement encore il eflaye dejetter 
du doute & du ridicule fur les miracles de 
S T . FRANÇOIS XAVIER que les Proteftans 
mêmes n'ont pas conteftés : Les fuccès 
prodigieux de ce St. Mifïîonaire prouvent 
aflez qu'il y eut du furnaturet dans fes tra
vaux. 

C'eft une calomnie d'avancer, que le 
Chriftianifme a été exterminé au Japon à 
caufe d'une confpiration formée par ksf 
Chrétiens; il fufit de nier limplemcnt ka 
£*Us> lprfqu'ils ne luit apuyés d'aucune 
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preuve. Ce n'eft pas ici la feule impoftu-
re que nôtre Auteur ait forgé contre la 
Religion. 

Le plus bel exploit à fon gié qu'ait pu 
faire l'Kmpereur delà Chine a été dechaf-
fer les Miffionaires de fes Etats. Il n'en 
a pas falu d'avantage pour lui méri
ter un éloge: Dès qu'il a été énemi du 
Chriftianifme, il et ou la jnjiice & la bonté 
même. Nous avons vu par plus d'un exem
ple qu'au jugement de nôtre Auteur tous 
les Princes qui ont favorifé la Religion 
Chrétienne ont été des feélerats, tous ceux 
qui lont perfécutée étoient des Héros. 

L'on reconoit un nouveau trait de fon 
génie dans TénumeraJon qu'il fait des 
Royaumes & des terres où l'Evangile n'efl 
pas conu * du petit nombre de Peuples qui 
le fuivent en comparaifon de la fbme tota
le du genre humain. I! eft ridicule d'abord 
d'eftimer le nombre des Chrétiens à l'éten
due du terrain qu'ils ocupent fur le Glo
be : Il eft certain que les Pays où règne 
aujourd'hui le Chriftianifme font les plus 
peuplés de l'Univers. En fécond lieu» 
cette eftimation étant purement arbitraire, 
on conçoit que nôtre Auteur l'a faite au 
rabais. 

Malgré fes calculs ridicules, voici ce dont 
perfone 
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perfone ne peut difconvenir: Quoique la 
Religion Catholique ne foit pas la Rc ijion 
dominante dans la plus grande partie de 
l'Univers, il n'eft aucun Pays habité, au
cune Région conue , où les Chrétiens 
n'ayent pénétré, où il n'y ait même quel
ques perlones qui croient à l'Evangile. Y 
a t il quelqu'autre Religion dans le monde 
dont on puifle dire la même chofe ? Y a 
t-il quelqu'autre Eglife que PEglifô Catho-
lique dont les Mimftres ayent le zèle d\J« 
1er foire conoitre & adorer Dieu jufqu'aux 
extrémités de PUnivers, qui ayent corne 
nos Miflionaires la charité & le courage 
de quiter leur patrie, d'afronter les dan
gers & la mort, pour tirer du fein de l'i
gnorance & de la barbarie les Peuples 
qui y font plongés & les amener à la 
conoiflance de Dieu ? Si deux Nations fé*. 
parées de l'Eglife Romaine ont établi de* 
puis peu des Millions chez les InfiJèles, 
on fait que l'émulation & la politique y 
ont eu plus de part que la Religion. 

Ce Phénomène eft-il un éfet du hazard, 
ou une marque de la fécondité que J. C. a 
promife & qu'il continue de doner à fort 
Eglife? Voilà furquoi Pon invite nôtre 
Philofophe à méditer & à nous faire part 
de fcs profondes fpéculations. 

I 
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E X A M E N 

De cette Tropofttion. 

Nul ricft Prophète dam fon Payt* 

V . > E T T E Maxime fembleroit un paradoxe, 
fi le Sauveur du monde n'en avoit pas 
lui même éprouvé la vérité ; la pureté de 
Tes Mœur$, la fainteté de fa Dodrine, la 
publicité & l'éclat de fes Miracles, Pa-
compliflement des Prophéties en fa per-
fone , ne purent le faire reconoitre pour 
Prophète par ceux de fa Nation; ils ai
mèrent mieux fermer les yeux à la lu
mière & marcher dans les ténèbres, que 
de fe rendre à l'évidence, & convenir que 
J. CHRIST étoit l'Envoyé de Dieu & le 
Meffie. Cette Maxime eft donc incontef-
table & certaine ; il ne refte qu'à en cher
cher les fondemcns & à favoir par quelle 
raifon une Perfone , quelque éclairée, quel
que vertueufe & habile qu'elle foit, n'ob
tient pas dans fa Patrie l'eftime & la ré
futation qu'elle mérite; du moins cela ar
rive- t-il fi rarement, que l'exception mê-
nie eft une preuve de l'autenticité de la 
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Ce qui rend la folution de ce problème 

dificile , c'eft qu'il paroit furprenant qu'u
ne Perfone, qui a prefque tous fes Con
citoyens pour témoins de fes talens , dd 
fes conoiflances & de fes allions, lie foit 
pas reconue pour ce qu'elle eft, qu'elle! 
n'ait pas autant d'aprobateurs qu'elle a d£ 
fpedtateurs. Par quelle fataiicé ne rend on 
pas juftice à fon génie ou à fes vertus * 
refufe t on de voir & d'examiner ce qui 
eft le plus digne de nôtre atention * & 
qui mérite le mieux nos éloges? Je fais 
qu'une lumière trop éclatante éblouit plus 
qu'elle n'éclaire, mais une Vertu fimpld 
& modefte eft précifément celle qu'on ad
mire le moins, & qu'on femble condan-
ner à l'obfcurité. Je fais que la brigue & 
la cabale arrachent quelquefois un futira
ge, qu'on refufe à des qualités folides & 
réelles > que les Homes ne font que trop 
fouvent la dupe des dehors & de l'aparen* 
ce; mais il n'en eft pas mains étonant f 

que l'Home d'efprit, l'Home fage, capa
ble de doner de bons confeils, & de fer-
vir de modèle, ne fuit pas ttophète dans 
fon Pays. Loin qu'il le foit, c'eft beau* 
coup s'il n'eft pas l'objet du mépris inful-
tant de gens, qui ravalent tout ce qu'ils 
ne font pas capables de conoitre & d'exé
cuter i I % 
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Et qui prennent pour un afront 
Toute Science, ou tout Ouvrage 
Qui peut fournir le témoignage 
Qu'on eft moins fot qu'ils ne le font. 

Avouons-le, on ne jette que des re
gards triftes & jaloux fur un mérite, qui 
éclipïe le nôtre; on fe reproche intérieu. 
rement d'être inférieur à celui qu'on re
garde corne fon égal, ou corne fon fubal-
terne, par la naiflance, le rang ou les 
richeffes. Un Home né dans robfcurité 
& dans l'indigence, qui n'a aucuns titres 
pour fe faire valoir que celui que done le 
mérite, peut*il être nôtre fupérieur par 
fes talens ou par fes vertus ? Nôtre amour 
propre, toujours ingénieux quand il s'agit 
de fes intérêts, fe plait à le dégrader; 
pour mieux l'avilir on cherche maligne
ment tout ce qui peut fervir à le rabaif-
fer au deflbus de nous, ou du moins le 
mettre à nôtre niveau. Sa conduite, fes 
difcours, fa figure même tout eft examiné, 
épluché rigoureufemcnt ,• on ne lui fait 
grâce fur rien. On va chercher jufques 
dans Pobfcurité de fa Généalogie & parmi 
fes Ancêtres enfevelis dans l'oubli, de-
quot ternir fa réputation & fon nom. Ce
lui qui eft le plus indulgent pour lui ma-



A O U T 1766. 133 
me, eft le Cenfeur le plus févére, quand 
il s'agit de juger autrui, & le grand Ho-
me eft toujours jugé au rabais. Si fes 
adions font bones, on lui prête des mo
tifs ou des intentions qui ne le font pas* 
On fouille jufques dans le fond de fon 
cœur, pour lui imputer des defirs peu 
inocens & peu légitimes. On interprète 
malignement fcs penfées les plus fecrettes, 
& Ton done à fes paroles le fens le moins 
favorable. Plus il eft grand, moins on 
lui permet de fe négliger , & de laifler 
apercevoir les foiblefles de l'humanité. 

Mais quel eft le grand Home, PHomc 
fage & vertueux qui en foit éxemt? 

Tant qu'à fon corps fa pauvre ame efl foumfle, 
Le plus grand Saint peut faire une fotife. 

L'Home eft environé de tentations & 
de pièges ; fes fëns le féduifent, l'exem
ple l'entraine, & les paflions le corrom
pent. Qu'il faut de raifon & de force pour 
rélifter à tous ces Enemis & en triompher? 
La mort feule nous met à couvert de leurs 
traits; Elle feule peut auffi nous mettre 
à l'abri de ceux de l'envie & de Pinjuftice. 
II femble qu'elle ne couvre nôtre corps 
d'un voile fombre » que pour mieux laits 
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fer apercevoir l'éclat de nos conoiflancet 
& de nos vertus ; Pourvu encore que la 
malignité de nos envieux ne cherche pas 
à les flétrir f juiques dans le fein du tom
beau. 

Le Sage, au milieu de la folitude, doit 
v:il'er fans ceife fur lui même, être aten-
tif à toutes fes adions, ne rien laifler 
échaper qu'on puifle tourner d'un mauvais 
coté. Dans le filence, il doit écouter la 
voix de fa confcience ; 11 faut qu'il s'i-
m gine que dans fa retraite il a des fpeo 
trteurs & des furveillans, qui ne lui par-
(Joneront rien. Pour mériter fon propre 
fufrage, il fout qu'il fe croie digne du 
leur j mais s'il eft content de fes éforts , 
s'il eft fatisfait de fa conduite , s'il eft 
Prophète à fes propres yeux, peu lui im
porte de ne l'être pas à ceux- du vulgaire, 
' Je fais qu'il eft dificile d'être toujours 

fur 'e théâtre ; de lépréfenter fans celle \ 
le rô'e le plus grand ne peut fe foutenir 
continuellement ; il elt doux de descendre 
dans le Parterre, de vivre pour foi, loin 
du bruit & de la multitude. Come le 
ipe&ade de la nature varie d'une faifon à 
une autre , & que la Terre ne produit pas 
en tout tems des fleurs & des fruits , le 
Stfge, le grand Home, ne peut pas être 
toujours égal a lu} jnçme? & rtUvftw* 
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par des actions héroïques. Il a befoin de 
repos & de délaflement. L'Aigle n'eft pas 
toujours dans le haut des airs ; il defcend 
quelquefois fur la plaine. 

Le grand Home ne fauroit foutenir 
longtems un vol trop élevé ; il eft fujet 
à des infirmités corporelles, qui influent 
fur fon efprit & fur fes opérations. 

Corne il a eu fes progrès , il a auffi fa 
décadence, caufée par le poids des Années,-
fes Concitoyens jugent alors moins de lui 
par ce qu'il a été, que par ce qu'il eft actuel
lement y & l'on décide qu'il ne mérite pas 
le titre de grand Home, parce qu'il a cefle 
de l'être; mais les Etrangers & la Pofté-
rité plus équitables lui conferveront un 
titre , qu'il a mérité par fes ens & par 
fes ouvrages. Le Tems r! . Préjugés 
ne peuvent nous faire defcendre d'une pla
ce 011 la Vertu & la Juftice nous ont 
élevé. Elle eft au deflus des ateintes de 
l'Ignorance & de l'Envie. 

Indépendamment des foiblefles humai
nes, le grand Home ne peut être grand 
de tous les cotés : Il eft néceflairement pe
tit par quelque endroit. L'Home de Let
tres eft rarement propre aux afoires ; un 
Jurifconfulte même n'eft pas toujours ca
pable de gouverner les Etats, & peuK 

i 4 
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n'être qu'un Magiftrat médiocre. Un Gêo* 
mètre ne peut guère devenir un bon 
Poète, ni un Poète un bon Géomètre: 
Ces talens font fi diférens , & même fi 
opofés, qu'il eft dificile de les réunir. 
Voila encore une des çaufes qui fait qu'on 
eftime moins un Auteur habile, c'eft qu'il 
ne l'tft pas également en tout & quHl 
peut faire des tautes dans un Art, qu'il a 
peu ou mal étudi\ D'ailleurs, pour co-
jioitre le prix d'un Ecrivain éclairé, il 
faut fècre foi même , & avoir aquis du 
gcut & du difcemement. S'il y a peu de 
bons Auteurs , il y a peut être moins de 
bons Juges, L'Home qui manque d'efpriç 
ne loue guère celui qui en a beaucoup, 
lis parlent, pour ainfi dire, une autre 
langue & ne s'entendent pas. 11 en eft 
de même du Poète & du Géomètre. Su. 
pcfé qu'une Ville ne fut peuplée que dç 
Mathématiciens & de Faifçurs de Vers , 
ils feroient prefque étrangers les uns au^ 
aUvieç. Il eft certain que le Géomètre nç 
feroit pas Prophète pour le Poète, ni lç 
i'oetQ pour le Géomètre. 

Ainfi, il n'eft pas furprenant que le$ 
S racujvim du tems de CiÇEROU , igno, 
ïaiient où étoit le tombeau d'ARCHIMEDH, 
Jnar Concitoyen 5 & je fuis éroné que 
^ d 'ntE^ERT, grand Agébrijic ayant 
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comparé NEWTON à CORNEILLE, leur trou* 
ve un mérite égal. Cela marque bien de 
l'impartialité & des conoiflances. Le Peu
ple moins éclairé ne peut pas juger avec 
autant d'équité. Un Gentilhome Suédois, 
ayant demandé à fon entrée dans Paris où 
logeoit M. de FONTENELLE, fut indigné 
qu'on ignorât la demeure de cet Home il-
luttre. Le fameux BOERHAVE reçut une 
Lettre venue des Indes à cette adrefle fin* 
gu!iére à M. BOERHAVE en Europe , perr 

fuadé qu'en Europe, on devoit favoir ou 
çtoit lç ftpur de ce Médecin célèbre. 

Nul riejl Prophète dms fon Pays. Cette 
vérité eft paflëe en Proverbe, & l'expé
rience la confirme tous les jours. J'ai dé-» 
ja cité quelques exemples qui prouvent 
combien ce fatal préjugé eft général & en
raciné Les Savans, les Artiftes, les Gens 
de Lettres n'en éprouvent que trop la trifte 
influence, & rien n'eft plus propre à les 
décourager & à les dégoûter de leur Pa
trie, où ils ne trouvent fouvent ni pro
fit ni honeur, quoi qu'ils l'honorent par 
leurs talens & par leur efprit. 

Je trouve lâians Thiftoire du fameux 
Peintre MIGNARD une preuve bien mani-
fefte de la force de ce préjugé. MIGNARD 
çtoit Rival de LE BRUN , premier Peintre 
du ftoi Louis XIV. Leur émulation # 
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leur concurrence étoient conues, & tour
noient au profit de Part qu'ils pratiquoient 
l'un & l'autre avec un grand fuccès. Mï-
GNARD fe mit dans Tefprit de tendre ua 
piège à fon Emule, qui n'eftimoit que les 
tableaux & les portraits, qui venoient d'I
talie. Pour réuiîir, il emploia à peu près 
le même ftratagème dont MICHEL-ANGE 
s'étoit autrefois fervi. 

L'on fait que cet illuftre Peintre & 
Sculpteur fit un CUPIDON de marbre, dont 
il rompit un bras. Il enterra enfuite la 
Statue dans un endroit où il favoit qu'on 
devoit fouiller ; elle y fut trouvée, & vendue 
pour antique au Cardinal de ST. GREGOI
RE, auquel MICHEL ANGE découvrit la cho-
fe en lui montrant le bras qu'il avoit gardé. 

MIGNARD eut le même fuccès: Il pei
gnit une MAGDELAINE fur une toile (ïe 
Rome; un de (es Amis, auquel il confia 
fon deflein, feignit qu'il venoit de rece
voir ce tableau de Rome ; il fut générale
ment admiré des Conoifleurs. On le fit 
voir à LE BRUN , qui atefta qu'il étoit 
certainement du GNIDE 3 & que nul Pein
tre François n'étoit capable de rien faire 
de (i beau. On reclama le témoignage de 
MIGNARD , qui marqua quelque doute. Le 
1<RU^N , pi^ué au jeu, voulut faire une 

"e gagoure contre lui. Je ne gage polht 
*» tàr, dit MIGNARD en fouriant. nuis 
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que îe fuis l'Auteur du Portrait; il fouiv 
lût fes preuves. 

Préjugés, pour préjugés, il me femblo 
qu'il feroit plus raifonable de doner la. 
préférence à fes Compatriotes qu'à des 
Etrangers 5 leur réputation réjailliroit en 
quelque forte fur nôre Patrie f & noua 
pouvons afpirer à la même gloire , ayant 
leur exemple devant les yeux: Mais l'a* 
ninur propre ne juge point ainfij un mo
dèle brillant lui blefle les yeux, ainfi que 
le Soleil blefle la vue, quand il eft regar
dé de trop près. L'efprit, les conoiifan-
ces & les talens de nos Compatriotes fem-
blent nous reprocher nôtre ftupidité, nô
tre ignorance & nôtre parefle: Ceft co
rne une acufation tacite de manquer d'é
mulation ou d induftrie. On n'aime point 
IL voir chez les autres ce que l'on n'a pas. 
Un indigent fent mieux ft pauvreté quand 
il contemple d'immenfes richefles. 

Qu'un de nos Concitoyens fe diftinguo 
par fon génie, il fort en quelque forte da 
fon état, il s'élève au de/Tus de fa condi
tion, & s'égale à ce qu'il y a de plus 
grand parmi les Homes : Quelle mortifica
tion pour ceux qui étoient auparavant fe* 
égaux 5 ils ne peuvent lui pardoner une 
fupériorité, qu'il ne doit qu'à fes études 
& à fon aplicatïon. Les richefles & 1 
Dfandpnr rmî Cnnt lVnivraorfi de la F o i t l 
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ne, ou de la naiflance font moins d'En
vieux qu'un mérite, qui eft le prix de nô
tre travail, & qu'on ne doit qu'à foi même. 

Il n'en eft pas de même d'un Etranger; 
nous ne le voyons que dans un grand 
éloignement: Nous n'avons pas été té
moins de fes progrès ; nous ignorons de 
quel point il eft parti, avant que d'être 
parvenu au degré d'élévation où nous le 
voyons. C'eft un Aftre que nous n'aper
cevons que lors qu'il eft au deffus de nos 
têtes, & dans tout fon éclat : On s'ima
gine prefque qu'il eft d'une nature plus ex
cellente que les autres Homes. On croit 
aifément qu'il eft né pour être ce qu'il eft, 
& que fa deftination eft conforme à fou 
origine. C'eft ainfi que les Homes fe con
fient de n'être pas des Anges , parce 
qu'ils ne font pas nés pour l'être. 

Plus j'examine cette Mixime, plus je 
trouve que l'expérience la confirme. On 
a vu qu'on ne rendoit guère juftice an
ciennement aux grands Homes, tels que 
bocRATE, PLATON chez les Grecs; Ci-
CERON , CATON chez les Romains ; j'en 
pourrois nommer plufieurs autres, qui 
n'ont pas été afles eftimés de leurs Con
temporains, & fur tout, de leurs Com
patriotes ; mais à qui la Poftérité plus équi-

» paye un peu tard le tribut qui 
dû 4 Içwr mérite, J,e$ modernes ne 
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font guère plus Cages, & pour me bor
ner aux Anglois & aux François, il eft 

'certain que le Paradis perdu, excellent 
Poème de MILTON , n'a prefquc été conu 
que du tcms du célèbre ADDISSON, qui 
dans le Spe&ateur Anglois s'ett plu à en 
déveloper les beautés & le fubtime. Il 
eft vrai que les Anglois ont d'abord rendu 
homage au génie de Pllluftre NEWTON, 
& qu'ils lui ont prodigué leurs louanges; 
mai$ fes obfervations & fes découvertes 
étoient d'une évidence à ne laifler aucun 
doute , & d'une nature fi fort élevée au 
deflus du vulgaire, qu'elles ne pouvoient 
exciter la jaloufie de perfone. C'eft cette 
paflîon bafle & injufte qui flétrit tout ce 
qu'elle touche ; femblable à un feu dévo
rant, qui confume ce qui eft autour de 
lui. Le fameux DESCARTES en fut la 
vidime. Dès qu'il publia fes hipothèfes , 
elles furent contredites & condannées en 
France, & l'Auteur fut obligé de s'exile* 
de fa Patrie , & de chercher une retraite 
dans le Pays étranger. Il ne fut guète 
plus tranquile dans l'azilc qu'il avoit choi-
fi , & les perfécutions le Suivirent & l'a-
compagnérent jufqu'à fa mort. 

L'étude des Belles Lettres n'eft pas plus 
éxemte d'inquiétude que celle des Scien
ces, & l'on peut dire que l'envie fe gHfle 
jufques fur le Parnafle. Quel eft l'Auteur, 
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un peu célèbre, qui ne s'en plaigne! Mrs. 
DALEMBERT, DIDEROT, de VOLTAIRE» 
ont eifuié les Critiques les plus arnéres , 
& les cenfures les plus injuftes & les plus 
grofliéres. Je f«sis que leurs Ouvrages, 
quelque bons qu'ils îbient, ne font point 
parfaits, & qu'ils portent le caradere de 
l̂'humanité. Il eft bien permis de relever 
leurs fautes, & corne le dit M. de VOLTAIRE 
lui même : // eft bon de relever les mepri* 
fes qui fe trouvent dans un Liv>c utile, & 
c'eji refpeSer un bon Ouvrage que de le con
tredire ; mais on doit le faire avec po-
litefTe, & mettre la raifon de fon coté* 

M. DESPREAUX n'a pas toujours fuivi ce 
principe; il a laifle échaper des injures, 
qui ne lui font pas honeur, & l'on eft 
furpris que dans fon Art Poërique, qui 
eft fon Chef d'oeuvre, il ne dife rien des 
excellentes Fables de la FONTAINE, fan 

* Ami & Ton Contemporain ; mais fa naïveté, 
fa douceur, fa franchife, vertus obfcures, 
n'excitoient pas l'atention, & faifoient 
tort à fes Ouvrages. 

Il eft fî vrai que nul tieft Prophète dani 
fon Pays, que cette Maxime eft paifée en 
proverbe chez prefque toutes les Nations* 
HORACE s'en ptaignoit de fon terns. Il di-
foie, que l'admiration pour les Anciens 
rendoit les Romains infeniibles aux ta-
lens & aux beautés 4es Ecrivains mode*-
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nés. MARTIAL fait à peu près les mêmes 
plaintes; voici corne il s'exprime; Je me 
fervirai d'une tradudion qui n'eft pas par
faite, mais qui exprime pourtant les pen-
fées de l'original. 
Vous demandez pourquoi l'home tant qu'il refpire 
Trouve peu qui le loue, ou qui daigne le lire ? 
C'efl l'humeur de l'Envie , 6 mon cher RKGULUS , 
D'aimer moins les Vivans que ceux qui ne font plus! 
Auffi du grand POMPR'E on vante le Portique , 
Et des vieux batimens la ftru&ure ruftique. 
Sous les yeux de VIRGILE ENNIUS fut loué ,* 
Des moqueurs de fon tems, HOMERB fut joué. 
Rarement le Théâtre aplaudit à MKNANDRE ; 
A fa Corine feule OVIDE parut tendre : 
Qu'avés vous donc mon Livre à vous hâter fi fort 
Si la gloire aux Auteurs ne vient qu'après la mort? 

BRUTUS ofa nommer loquacité & babil 
l'Eloquence de CICERON , & on lui lit prek 
que un crime de fon amour pour la gloire. 
La Vertu de CATON fut foupqonée & fuf-
pede à fes Concitoyens. On ne refpe&a 
pas mieux à ATHÈNES celle de SOCRATE , 
quoi que l'Oracle l'eut nommé le plus 
lage de la Grèce. Il e(t vrai que les plus 
vertueux ont des foiblefles, qui les ra-
prochent des autres Homes, & qui font 
pour eux une leçon d'humilité. Dieu fttil 

, eft fage, grand & parfait. 
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D E L A C O U R . 

V - / N ne peut exercer les fondions im« 
portantes de l'Etat, fans avoir des rela
tions avec la Cour,& fans même être obligé 
d'y comparoitre quelquefois. Il eft donc 
très eifentiei de conoitre le génie & les 
mœurs d'un Pays, dans lequel on eft obli
gé de voyager; il faut d'abord, autant 
qu'il eft poffible, n'y point aporter l'air 
étranger, Ne fuis je point téméraire d'o-
fer ajouter quelques réflexions à ce qu'ont 
dit là dc-flus nos plus grands Maîtres ? Le 
fublime, & peut être trop pénétrant LA-
ROCHEFOUCAULT , le jufte & prucknt 
Scrutateur LA BRUYE'RE, & l'enjoué Phi-
lofophe DUFUESNI , fe font expliqués, les 
uns fi favamment, & l'autre fi agréable
ment, que je comence par renvoyer ceux 
pour qui j'écris à la contemplation de ces 
originaux. Quant aux portraits qu'en onc 
doné la plupart des Orateurs , ils lont plus 
capables d'éfrayer les vertus, que de les 
encourager. Quel eft l'home raifonable qui 
oferoit aprocher de la Cour, s'il étoitvrai 
qu'elle fut toujours, malgré fon inftabilité 
* fes changemens, une région d'intrigues 

cachées . 
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cachées, de perfidies ténébreufes, d'uni 
méchanceté profonde & réfléchie ; où orf 
refpe&e fans eftimer, on aplaudit fans* 
éprouver, on fert fans aimer , on nuit 
fans haïr ; & où les qualités néceflaîres pout 
s'avancer, font un obftacle qui empêche 
de parvenir: Où vous n'évitez le uïéprrs* 
que pour tomber dans h haine; où le 
npérite modefte eft oublié parce qu'il ne 
s'anonce pas ; où le ùiérite qui fe produis 
eft écarté, oprimé, parce qu'on le redou
te; où, par conféquent, il ne peut y a voie 
de mérite? 

Quel eft l'home raifonable qui oferoiC 
aprpcher de la Cour, s'il étoit vrai qu'el
le fut un féjour où toutes les paffitfns fe 
réunifient, ce femble, pour s'entrechoquec 
& fe détruire; fi les haines & les amitiésf 
y changent fans ceffe avec les intérêts : S'il 
n'y a de conftant & de perpétuel que le défit 
de fe nuire ; fi les liens mêmes du fang fe 
djenouent, s'ils ne font refferrés par desf 
liens commis ; s'il femble qu'on foit con
venu que la bone foi ne feroit; pas une 
vertu, & que l'amitié ne feroit plus qu'u-
nç bienfeance ; fi l'art de tendre des piégea 
i\'y deshonore que par le mauvais fuccès. En-̂  
fin^ fi la vertu elle même, fouyent faufle,.* 
y devient plus à craindre que \Q vice. Si 
la Religion y fournit fouvent les apareuV 
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ces qui cachent les embûches qu'on nous 
tend: Si Ton y done quelquefois les de
hors à la piété, pour réferver plus fure-
ment le cœur à l'amertume de la jaloufie, 
& au defir infatiable de la fortune: Si en 
public tout y paroit pour la Divinité, & 
qu'en fecret, & par des voyes fouterraines, 
on y reprend tout pour foi-hiême. 

Quel eft Phome raifonable qui oferoifc 
aprocher des Cours, fi elles font orageu-
fes, G les intérêts y décident toujours des 
afedions; fi les intérêts y changent fans 
cefle ; & que les afeftions n'y conoiflent 
pas de durée. Si tout y forme des nuages * 
fi les jours ne s'y reffemblent jamais 5 
fi les flots qui vous élèvent, vous ouvrent 
le goufre à Pinftant* & fi la viciflïtude 
éternelle des événemens, eft corne le feul 
événement, & le feul point qu'on y voit 
de fixe. 

Quel eft enfin Phome raifonable qui 
oferoit aprocher de la Cour, s'il eft vrai 
que la vie qu'on y mène, n'eft qu'une 
agitation éternelle fur l'avenir, qu'une ré
volution fatiguante de craintes, de précau
tions, d'efpérances? De craintes; û tous 
les événemens nous y ofrent prefque de 
nouvelles terreurs ; fi l'élévation d'un con
çurent nous fait craindre nôtre difgrace ; 
fi la faveur d'un énemi nous montre *Ie 
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loin "nôtre perte come aflurée ; (î un ait 
moins gracieux du Maitre nous foie déjà 
came entrevoir nôtre oubli & nôtre ruine i 
De précautions ,• (i nous prenons fans cef-
fe des mefurcs, ou pour obtenir des grâ
ces qui ne viendront jamais, ou pour pré* 
venir des dégoûts & des chagrins qui vien
dront: Enfin d'efpérances, Ci un avenitf 
pompeux nousflate toujours 5 mais que pour 
y parvenir, il faille facrifier le repos & 
toutes les douceurs du préfertt : Si la fé
licité n'eft jamais que dans ridée qui fe 
la promet ; & que les afTujettifTemens & les 
peines foient dans le cœur qui les fent & 
qui les dévore ? 

On fera donc bien de ne regarder ce ta* 
bleau, & autres pareils, que du coté du 
coloris ; il n'y faut chercher ni la juftefle * 
ni les proportions , ni la vérité. Si ce por
trait étoit d'après nature, il n'y a point 
d'honête-home à la Cour qui put s'y fou-
tenir, & qui ofat l'entreprendre fans té
mérité. Raprochons nous donc de la na
ture i &,en faveur du vrai, facrifions lô 
merveilleux des expreffions ; contentons 
nous de peindre avec autant de candeutf 
que de (implicite. 

La Cour n'eft pas plus vîcieufe que la 
Ville ; les homes qui la compofent font 
de même nature que les autres * les grandi 

K % 
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Seigneurs, & ceux qui la fréquentent* 
font faits à l'air du Pays ; ils en conoif-
fent les mauvaifes influences, & quelque-
fois ils s'en retirent à propos: Ceux qui 
n'y font que voyager font, la plupart du 
tems , inftruits du calme & des intempé
ries du climat: A l'exemple de ceux qui 
doivent parcourir les Mers, ils ont la pré-
caution de fe munir de tout ce qui eft 
nécefTairc dans la tempête: Si la faveur 
foufle, ils cheminent ; fi les vents font con
traires 5 ils fe tiennent au port; mais s'ils 
font déjà embarqués, ils vont quelquefois 
fe brifor contre un rocher. Séparons l'al/é-
gorie de la chofe même : Rien n'eft plu» 
fimple que le fens de cette image ; mais 
les homes aiment le brillant, & on leur en 
done. La Cour n'eft donc qu'un lieu où 
rélide un Souverain, les Seigneurs de fes 
Etats, & fes Miniftres: C'eft là que /e 
traitent d'abord fecrétement toutes les afdL 
res de l'Etat; les ordres qui en émanent-
n'en anoncent pas toujours la caufe : C'eft 
de là que s'expliquent la volonté du Sou
verain, c'eft là que fe diftribuent toutes 
tes grâces & toutes les faveurs. En faut- i t 
d'avantage pour y conduire tous les ambi
tieux, & pour mettre en mouvement toutes* 
fes paflîons propres à leur deflein ? Ils yr 
fetvt )quer eux mêmes cet efpw d'intt% 
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gue, qu'on reproche à la Cour : La con
tagion , dont on s'y plaint , y eft apor-
tée, la plupart du tems, de dehors: Et 
les Cours feroient plus tranquiles & plus 
fincères, fi l'importunité des intrus nefor-
çoit pas la plupart des perfones qui la com-
pofent, à afeder des vertus qu'elles n'ont 
pas toujours. 

Je n'ai pas deflein de faire l'apologie des 
faufles careflfcs dont on entretient à la Cour 
les faufles efpérances des folliciteurs; mais 
auflî , l'efpèce de perfécution , & la perfé-
verance indiferéte de la plupart, contrai
gnent fou vent les meilleurs caradères à 
foire ufage de cette fjufle politique ; car il 
faut opter entr'elle & la mifantropie. Mais 
la politefle dans laquelle les Seigneurs font 
élevés done fouvent à leur refus un air 
favorable, dont les imbéciles font la dupe. 
Quand on conoit ce langage, on n'a pas 
plus droit d'y compter que fur la formule 
de la fin de toutes les lettres, qui finit 
par nous aflurer qu'on eft ndtre ferviteur: 
Terme ufité qui ne fignifie pas plus & en
core moins qu'une révérence. 

Voici donc came je penfe qu'on doit 
définir la Cour, & corne il eft à propos 
que la regarde celui qui par état a lieu 
de juger qu'il fera obligé d'y paroitre. 

IM Cour eft la demeure refpedable du 
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Souverain: G'eft là qu'avec les Miniftres 
il décide des grands intérêts de l'htat, & 
que la Noblefle reçoit les diftin&ions dues 
à fon mérite & à (on rang: C'eft là que 
les vertus, les talens , & les fervices des 
perfones en place, font apréciés & recom-
j>enfés ; Ceft auflî de llrque partent les dif-
graces & les éfets du mécontentement. Corne 
Je Maitre eft le centre de tous les refpefts 
& de tous les homages , il eft aifé de 
concevoir que tant de rivaux raffemblés 
qui s'éforcent de plaire, pouffent l'émula
tion jufqu'à l'envie : Mais corne cette der
nière palîîon, déji honteufe par elle même 9 

le feroit bien davantage fi celui qui s'y li
vre étoit fans mérite , il arive que d une 
jrmivaife fource on voit fortir des talens 
auifî avantageux à l'Etat, que s'ils avoient 
une plus noble orgine. Cette rivalité des 
Seigneurs fe comunique au cœur des fem
mes, & i'oifiveté, prefque continue où 
l'ufage & la délicatefle de leur féxe fein-
blent les avoir condamnées, ocafione 
fou vent ce qu'on apelle des tracafleries de 
Cour, Le Souverain dédaigne prefque toû* 
jours de conoitre ces minuties, qui font la 
plus férieufe ocupation des inutiles de la 
Cour, à moins qu'elles ne fuffent pouflees 
au point d'aquerir quelque réalité, dont 
l'iaôuence s'opoferoit au bon ordre. Dcns 
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ces circonftances, le Maitre les difcipe par 
un feul ade de fa volonté. Le ton du 
Monarque règle celui de la Cour. A ne 
juger des Courtifans que par l'extérieur, 
rien n'eft ordinairement plus aimable ; ils 
ont Pexpreflion plus fine & plus agréable 
que les perfones de la Ville, mais je 
ne voudrois pas aflurer qu'ils ayent plus 
d'efprit. La haute NoblefTe n'eft pas plus 
privilégiée que les autres homes fur cet 
article: L'habitude où ils font de paroi-
tre au grand jour leur done un air facile 
& impofant , qui peut intimider un 
flmple galant-home : Mais un peu de 
réflexion rétablit bientôt un efprit judi
cieux & pénétrant , & les découvertes 
qu'il fait lui aprennent bientôt, qu'aux 
bienféances près, & aux égards qu'il leur 
doit, il peut mefurer fa raifon avec leur 
difeernement. 

Les Minières font une Clafle particulière , 
& la préfomption eft toujours en faveur de 
leurs lumières : Ce font ordinairement des 
homes éprouvés par l'exercice des plus impor
tantes fondions, & qui font parvenus par de
grés , a celles qu'ils ocupent. La Cour & 
la Ville font rarement dans les difpoiîtions 
néceflaires pour porter un jugement foli-
4e de leur capacité : Cefl; à leur égard * 
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principalement, que la paflîon ou les pré* 
jugés s'exercent, & rarement l'équité. 

Un home prévenu par ces conoiifances 
préliminaires de la conftiiution des Cours , 
n'en youdra pénétrer les intrigues, que 
pour parer leurs mauvais éfets ; il ne leur 
opofera que des vertus & de la fermeté ; 
& tnéprifant d'entrer dans les cabales , il ne 
conoitra qu'un moyen pour faire fa cour, 
c'eft fon devoii. Je ne trouve point du tout 
impoiïîble de concilier la politefle, les égards 9 
les* ménagemens avec la vertu; C'elt une 
fauife opinion, que de croire qu'elles font 
étrangères dans ce Pays ; c'tft un préjugé 
dont un galant home doit fe défaire. La 
confiance que je cherche à lui infpirer ne 
doit pas le difpenfer d'être fur fes gardes; 
il doit être atentif à diftnguer les homes 
dans un lieu où la beauté du vernis rend prêt 
que tout égal : Mais la réputation des homes 
eft conue, où elle n'eft pas toujours affes? 
équivoque pour faire tomber en défaut. 

Je fuis donc du fentiment, qu'un galant-
home ne recherchera jamais, par, un emr 
preffement déplacé, à vouloir fe faire ca* 
noitre à la Cour ; mais il ne doit point crain
dre d'y paroitre , fi les fondions qu'il exerce 
exigent de lui des relations avec le Miniftè-
re : Quelque tortueux qu'on lui ait dépeint 
fc? labiritxtfitf, qUan£j u sy trouvera, il ne 
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6'égarera point ,• il poura n'y pas réuflîr au 
gré de l'ambition de ceux qui ne s'intà-
reflent à fon élévation que pour leur intérêt 
particulier; mais fa vertu le ramènera du 
point d'où il eft parti; il n'en fera, ni fâ
ché , ni furpris > la modeftie Pavoit empêché 
de lever les yeux plus haut : Le difcerne-
ment du Souverain l'apellera dans une au
tre circonftance , & la fortune de l'Etat ne 
permettra pas que le véritable mérite ne 
foit jamais élevé. 

Si le galant home dont je parle eft Mili
taire , il ne confondra jamais les tems ; & t 

fous le prétexte d'un zèle mal placé, il ne pafle-
ra pas à la Cour celui qu'il doit à la Dilci-
ciplme militaire, & à la réputation désar
mes de l'Etat & du Roi. S'il eft dans la 
Prélature, il fe conduira avec tant de pru
dence, que, fans qu'on puiiTe lui reprocher de 
manquer aux ocafions de rendre fes homat-
ges au Souverain, les Peuples confiés k 
fa jurifdi&ion fpirituelle n'auront jamais 
lieu de fe plaindre de fon abfence. S'if 
exerce les fondions de la Magiftrature, il 
n'oubliera jamais que le tepis qu'on facri* 
fie à l'oifiveté des Cours, ou à l'efprit 
(l'intrigue, eft un tems qu'on doit à 1̂  
fociété, & que par conféquent le plu$ 
grand moyen de faire fa cour, e{t de rerç$ 
pre la juftice. 
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J'obferverai encore qu'il y a dans tou* 

tes les adtons des homes, un air de con
venance & d analogie à leur profeiïîon , 
qu'il faut avoir pour éviter le ridicule. 
Le Militaire fe préfente avec un extérieur 
plus délibéré que le M*giftrat> le Magiftrat 
avec une phtfionomie de dignité, & 
le Miniftre des Autels avec tout ce qu'il 
faut pour concilier la modeftie avec ce 
4ju'il doit à fon état. Je terminerai ce 
chapitre délicat par conclure, que la Cour 
n'eft point à redouter pour l'home vérita
blement vertueux; qu'elle eft infiniment 
fcabreufe pour l'ambitieux* que le mérite 9 

dénué de l'extérieur propre au pays, peut 
y recevoir des ridicules ; qu'une politique 
ïafinée y conduit quelquefois au précipice ; 
& que , tout bien confideré , 1 home d'ho-
neur ne doit point s'y détourner du droit 
chemin. S'il arive cependant que la rou
te que j'indique ne foit pas celle de la for
tune , il doit agir pour lui même corne pour 
le Prince & pour la Patrie* je veux dire, 
qu'il doit facrifier fon propre avancement 
à fa véritable gloire. 
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L E T T R E 

De Maâ. de I*** à M*** pour le détour
ner du mariage. 

J E croirois manquer à la confiance que 
vous m'avez marquée, Monfieur, fi je 
ne me preiTois de vous foire part de mes 
réflexions fur la fituation dans laquelle 
vous vous trouvez* j'en fuis allarmée, & 
les deux mots que vous me dites l'autre 
jour en partant, me font trembler pour 
vous. Vous êtes foible & timide: Cela 
Teul me décide fur le parti que vous avez 
à prendre; mais examinons tout. 

La perfone qu'on vous propofe vous aporte 
fix mille livres de rente ; vos Parens 5 fi vous 
Tépoufez, vous en donent deux mille & 
font en cela tout ce qu'ils peuvent} quel
ques cfpérances vous font envifager enco
re un revenu de deux mille. Vous comp
tez de pafler fix mois en Ville & fix mois 
à la Campagne. Pour parvenir à vivre 
avec une fome fi modique, vous aporte-
rcz la plus grande œconomie, & nous 
fupofons que vôtre femme fera d'acord 
avec vous fur cet important article ,• mal
gré cela,par nôtre calcul, nous avons bien 
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de la peine , s'il vous en fouvient, à join
dre les deux bouts de Tannée ; or en fait 
d'arrangement, lors que le calcul eft di-
£cile, Péxérution en devient impofîible. 

La Charge qu'on projette de vous faire 
avoir, eft de celles qui ne conviennent 
qu'à un home obfcur & igioré, & je 
doute que vos talens vous laitlent dans la 
fphère étroite d'un Tréforier de France. 
Un home de Lettres & de mérite, un Cof-
jmopolite ne doit, ce me femble, pofleJer 
que des Charges honorables par elles mê-
pies, ou qu'il puiife honorer par le bien 
qu'il y fera a portée de faire ; jamais vous 
n'en trouverez Pocafion dans la Tréforerie, 
& vôtre état deviendra pour vous infailli*. 
Jblement un objet de dépîaifir. 

Voila cepenvlant les beaux cotés de cette 
afaire ; voyons le refte. Le hazard , s'il 
Vous fert bien, vous douera une Femme 
économe, douce, aimable, fimple, fenfi-
ble, enfin faite exprès pour vous rendre 
heureux. I! faut , j Î l'avoue, avoir une 
Jiaute idée de fon Etoile pour efpérer de 
prouver tout cela dans une Femme qu'on 
pe conoit point $ mais fi elle eft telle, je 
vous tiens pour perdu. Le défaut d'ai-
Jànce dont vous ne pourrez la garantir ? 

deviendra pour vous un poifon fur & une 
fe^çç éternelle de peines & d'ennuis. Ce 



A O U T i7<?£ itf 
fera pour vôtre Femme que vous foufri-
rez de la médiocrité de fortune, qui ne 
vous afeétoit guèies pour vous. Cornent 
Importerez vous l'idée de devoir à ce que 
vous avez de plus cher, l'état & le bien 
que vous pofledez ; de ne pouvoir le re-
conoitrs, en allant fans cefle au devant do 
fes dtfirs, & dë:re continuellement ex-
pofé à lui refufer ce fuperftus, devenu au* 
jourdhui fi néceflaire, fur tout dans l'é
tat qu'on vous prefle de prendre. 

Vous qui conoilfez*** aurés vous bien 
le courage d y vivre au milieu de l'opu* 
lence & du luxe, manquant de vôtre fern-
me avec tous les agrémens de la vie, & 
faifant des facrifices éternels de vos goûts * 
des liens, & de toutes vos fan ta ides ? Un 
home fage fe refufe aifément tout > un 
cœur fenfibie voudroit aflervir la nature 
entière à l'objet de la complaifancz ; moin* 
vôtre Femme exigera, plus vous vou* 
drez faire pour elle. Enfin yz vous croi* 
rai deux Anges, fi vous vous bornez touJ 
jours à cette difpute de fentimens, & (I 
vôtre union n'dt jamais troublée que par 
im excès de délicaceile : Mais fi cette dou* 
eeur angelique s'épuilè, & que l'humeur 
& l'aigreur ( maladies auxquelles nous au
tres Femmes fomes afles fu jet tes ) eu pren* 
ncttt lâ place > vous èces perdu fans ref-
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fource. Plus fenfib-e qu'un autre, vous, 
ferez aufli plus malheureux. 

Depuis que vous êtes vôtre maître, 
vous n'avez jamais joui d'un revenu afles 
conGderable, pour ne point fentir les in-
convéniens d'une fortune étroite * je fuis 
(tire cependant que vous n'en avez pas 
été malheureux ; ce font des fentimens 
d'une autre nature qui ont décidé de vô
tre bonheur. Reliez donc corne vous êtes 
& ne vous abandonez pas aux caprices des 
autres; il n'eft permis d'afronter le maria
ge, que quand on ell Prrlofophe; mais 
j'entens Philofophe corne Sir CHARLES , & 
alors cela devroit être défendu , parce 
qu'on eft heureux tout feu!. 

Au furplus vôtre fort fera t-il le feul 
dont vous déciderez? N'aurez vous point 
d'enfans? Si vous en avez, que devien
dront ils? Avec quoi les élèverez vous? 
Quand ils le feront, cornent les établirez 
vous ? Quel abime de réflexions ? Elles 
m'arrêtent tout court. Si l'on vous apor-
toit une fome aifez considérable pour ba
lancer tous ces inconvéniens, je vous con-
feillerois encore d'y penfer à deux fois 
avant que de prendre un parti, tant je 
crois dificile de rencontrer d'abord une bo-
ne Femme, & parmi les bones Femmes 
d'en trouver une qui foit digne de vous, -
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Si c'eft par complaifance pour vos Pa-

rens que vous confentez à vous marier, 
vôtre faute eft bien plus grande. Ils ne 
doivent defirer le fuccès de cette afaire, 
qu'autant qu'elle peut aflurer vôtre bon
heur 1 & lors qu'il devient douteux, ils 
doivent être les premiers à s'opofer à de 
tels projets. S'ils étoicnt capab'es de 
vous en vouloir pour un refus aulfi bien 
fondé, ce feroit une preuve évidente que 
la raifon n'a point de droit fur eux, & 
alors vous auriez beau céder fur cet arti
cle , vous n'en feriez pas moins expofé 
à encourir leur difgrace dans vingt autres 
ocafions ; car le moyen de fatisfaire celui 
qui n'écoute pas la raifon ? Au refte, lorC 
que par déférence pour eux vous aurez 
confenti à vous rendre malheureux , quelle 
reffource en efpércz vous à vôtre tour? 
Ne pouvant plus rien changer à vôtre 
fort, s'ils ont la bonté de vous plaindre 9 

ils auront rempli leurs devoirs de Parens 
& d'Amis, mais vous refterez puni d'a«J 
voir manqué au vôtre. Il n'eft, en vé* 
rite, point permis de fe laifler décider par 
des confidérations étrangères fur une dé
marche de laquelle dépend fans retour le 
bonheur ou le malheur de la vie. 

Je pouffe peut être mon zèle trop loin; 
l'intérêt que je prens à vous me l'infpire. 
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D'ailleurs vous m'avez autorifée à vdlis 
dire tout ce que je penfe , d'autant plus 
librement, que je crois me rencontrer 
avec vous. Il ne s'agit donc, Mon (leur, que 
de vous afermir dans vôtre refus, & de 
vous avertir que vôtre malheur paroit in* 
féparable de la conclufion de cette afaire. 

• Il n'y a que les étourdis, qui puiflent 
faire des fautes impunément ; la lçgéreté 
qui les fait comettre empêche auiîl d'en 
refleurir les fuites ordinairement cruelles. 
Mais un home fenfible & fage ne s'en tire 
pas à fi bon marché, & dans l'état où font 
les chofes, il eft bien heureux quand 
feul & fans compagne, il peut éviter les 
malheurs d'une vie trop fouvent hériffée 
d'épines. 

Je fuis &c. 

* * * 
* * 
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E L O G E 

î)e M. Jtan GALIFFE, mort à tfrge dé 
6$ ans Pan 1766. 

V _ - / N vient de publier l'Eloge de MV 
Jean GALIFFE, Seigneur Sindic de la Ré-
publique de Genève ,* cet Eloge , dont )z 
ne conois point l'Auteur , eft certainement 
de bone main. Il ne dit rien que ,dé 
vrai, & le dit fans emphafe, en home d'ef-
prit & de goût, mais il ne dit pas tô'ut $ 
& corne j'étois lié particulièrement avea 
M. GALIFFE , & que Je Fai conu & fui* 
vi dès fa première jeunefle, il m5 per
mettra d'ajouter quelques traits à fori ta« 
bleau. C'eft le cœur feul qui parlera, & 
qui voudroh pouvoir perpétuer la mé
moire d'un Magiftrat éclairé & refpe&able,' 
dont il plenre la perte. 

Je fais que lès louanges plaifent rare* 
inent. Par je ne fais quelle forte de fatalité,' 
on préfère la Satire à l'Eloge: Il femblc 
qu'on fe plaife à fe nourrir de fiel & d'a«' 
mertume. Cependant les louanges vraieŝ  
<& délicates excitent l'émulation, & la cri-

L 
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tique amère l'éteint. Rien n'eft plus ca
pable d'élever Pâme & de la porter aux 
belles & aux bones aftions que la pen-
fc;e qu'elles nous procurent l'eftime du 
Public y quand on méprife la louange on 
ne cherche guère à la mériter : Je ne fais 
même cornent on peut lire des Libelles & 
des Calomnies. 

Je ne parlerai point de la naiflance de 
M. GALIFFE; c'eft le hazard ou la Provi
dence qui la doue. Il penfoit à cet égard, 
qu'il y a peu de diftance d'un Home à 
un autre, & que le vrai mérite doit être 
perfonel : Auffi les dignités auxquelles il 
a é'é élevé ne l'ont jamais enorgueilli. 
Toujours égal à lui même, il fut, étant 
Sindic, ce qu'il étoit n'étant que fimple 
Particulier, modefte, afable, plein de can
deur, ne fe fervant de fon crédit & de 
fon autorité que pour faire du bien; co-
noiflant cependant ce qu'il devoit aux 
Emplois honorables dont il étoit revêtu > 
& fâchant fe faire refpeder corne MagiC 
trat, dans le tems qu'il fe faifoit aimer 
corne Home & Citoyen. 

Il pofledott fouverainement l'art de ga
gner les cœurs, & de concilier les avis 
les plus opofés. On fe flatoit quelquefois 
de l'amener à fon opinion . & Ton fe trou
vait être de la Henné 9 mais il ne s'erno-
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toit & ne s'opiniatroit point dans fes fen-
timens ; il ne thei choit pas même à les 
foire piévuhm*. Api es avoir expofé fes 
idées avec clarté , il fe icndoit volontiers 
aux femimens d'auirui, quand il les treu-
voit meilleurs que les fiens , parce qu'il 
ne cherchoit que la V7érité & la Juftice; 
Quelquefois on fent trop Tafcendctn que 
done fur les autres la fupérioiité de les 
talens & de fes lumières , & on le leur 
fait trop fentir. On blcfle par-la leur 
amour propre, & on Us éloigne du but,1 

dont on fe propofoit de les uproJher. 
Aufli au milieu de nos tiiftes divilions (*) ; 

n'a t il jamais perdu Teftimc & laf con
fiance de fes Concitoyens j fa mort a été 
un deuil public, & fi quelqu'un avoit pu 
efpérer de ramener parmi nous Tordre & 
la paix, perfone ne pouvoit mieux y con
tribuer que M. GALIFFÈ. Î es diverfes 
charges qu'il a exercées fueccilh etnent 

L % 

(*) Ces divifions rempliffoient fon cœur d'à-
hiertume, & ont peut-être contribué à fa mort.' 
11 voyoit avec douleur qu'elles mfluoient fut 
l'union des familles , fur Tordre & la fubordin*. 
tion, fur la pratique des Loix & far la Réli* 
gion, qu'il regardoit corne la bafe du repos po**' 
blrc. 
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avec diftin&ion le mettoient à portée de 
procurer ce bonheur à fa Patrie. 

Après avoir fait celle d'AuJiteur de la 
Juftice, il fut élu Procureur Général. Cet 
Emploi exige beaucoup d'a&ivité & Ac 
prudence, & une grande conoiffance de 
nos Ufages & de nos Loix. Maintenir Tor
dre civil, régler les procès, réprimer la 
fraude & les injuftices fecrettes ou co-
nues, être en quelque forte le Père des 
Orphelins & le Protecteur des Veuves P 

conferver à chaque Corps fes droits & fes 
Privilèges légitimes , en un mot être l'or
gane & Tinterprête de nos Edits, c'eft le 
devoir d'un Procureur Général ; M. G A -
LiFFE le rempliffoit pleinement. 11 fai-
foit tout avec facilité & avec fùccès, par
ce qu'il le faifoit avec plaifir : L'ufage par
mi nous , eft que le Procureur Général, 
au comencement de chaque Année, fait de* 
complimens à nos Seigneurs Sindics nou
vellement élus, & un Dilcours fur un 
fujet politique, convenable aux circonftan-
ces. M. GALIFFE fe diftinguoit par un 
heureux choix de penfées & d'expreiîïonsj 
il favoit oiner ce qui méritoit de l'être 9 

& qui en étoit fucceptible, mais il rejet-
toit des ornemens hors de place. Une no-
fele fimplicité faifoit le cara&ère de fes D i t 
cours, corne celui de fes moeurs. Etant fort 
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ocupé, il pria un de fes amis de jetter 
fur le papier quelques penfées fur le fujet 
qu'il fe propofoit de traiter , mais il n'en 
fit aucun ufage, parce qu'il les trouva 
trop brillantes & trop fleuries pour un 
Difcours grave & politique, qu'il devoit 
prononcer dans le Confeil des Deux Cent. 
Il faililfoit ce qu'il y avoit d'important & 
d'eflentiel fur chaque matière , & quoi 
qu'il ne négligea pas l'élégance de la dic
tion, il lui préféroit le choix des pen
fées , & l'ordre naturel de les exprimer* 
Son digne & illuftre Succefleur M. TRON-
CHIN , en exerçant avec dignité le même 
Emploi, ne fe diftingue pas moins pat 
une noble éloquence, que par fon favoir. 
Ses Difcours , dont quelques uns ont été 
imprimés, ofrent le modèle de ce qu'un 
Magiftrat Orateur doit dire en de telles. 
circonftances. Celles où nous nous trou* 
vons malheureufement aujourd'hui lui four
nirent matière de déveloper & de faire bril
ler fes talens & fes lumières, qui ont 
pour objet le repos public & la profpérité 
de l'Etat. A l'ouverture du Teftament de 
M. GALIFFE , il fit fon éloge en qualité 
de Procureur Général, il atendrit & fit 
tomber des larmes à fes Auditeurs. 

M- GAUF?B fit celui de M Iç Sindia 

ta 
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iC«\rANnRiN, auquel il étojt a taché dès 
Penlance & qu'il conoiifoit particulière-
picnt. Kn fiîfant le portrait de ce fage, 
ftv.iiit & illidhe Migiftrat, il fit le fien, 
lins le vouloir, m?is il le fit fans hyper-
b i]c, parce qu'il ne pouvoit trop louer 
ks oonoiflances & les vertus de fon Ami, 
exe Ilcnç Moriftrat & bon Philofophe , 
car la Plvlolophie s'étend à tout, & un 
Jurifconfulte qui la prend pour Guide n'en 
eft que plus éclairé , & ne marche que 
pins iurement dans la route qu'il doit te-

Après avoir fait, avec Paprobation du 
Public, la chaige de Procureur Général, 
M. G M I F F E ne tarda pas à entrer dans 
le Petit Confeil, où fon mérite feul lui 
<l< n i encrée : Au défaut des qualités né-
c limes , on obtient quelquefois les di
gnités Dar la brigue & par la cabale; M. 
GAT u FE mépriioic ces fubtils manèges 
j\u* leiuuds on a fart de parvenir, & qui 
c«»r«idt'nient un petit clptit, un génie bas & 
r.im^ai.ï. On met alors de la hauteur, 
ou il ne faut que de la dignité, & l'on fe 
feit icudre par vanité à fes inférieurs les 
huilages qu'on a rendu foi même à fes 
Supérieurs, par ambition ou par intérêt» 
Al. GvtiFFE avoit le cœur trop élevé pour 
>;btaiu les Emplois publics par de fi ind\T 
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gnes moyens. Il fut élu Sindic prefque 
unanimement par les voies les plus légiti
mes , & par les fufrages du Peuple ; c'eft 
ainfi que nos Edits nomment les Citoyens 
& Bourgeois qui ont droit d'éledtion. Il 
exerça l'emploi de Sindic avec les mêmes 
apîaudiffemens, qu'il avoit exercé celui de 
Procureur Général, & l'afecftion de fes 
Concitoyens en fut la récompenfe. Sans 
cette afedlion & cette confiance, qu'eft-ce 
qu'un Magiflrat? Une Comunauté, co
rne celle de Genève, ne compofe que le 
même Corps, dont les Migiftrats font les 
Chefs & la Tète ; nous Savons tous que 
fes mêmes Loix & les mêmes intérêts, & 
fi cette frèie Nacelle eft expofée à la tenu 
pète & qu'elle vienne à faire naufrage , 
nous périlfons tous également. 

M. GALIFFB déploroit à cet égard les 
funeftes conjonctures où nous nous rencon
trons. Il femble qu'un efprit de vertige 
& d'aveuglement ait fouflé parmi nous la 
difcorde, quoique le Peuple en général 
ait de la vertu , qu'il chérifle la Patrie f 

& que le Magiftrat fe foit conduit avec 
une modération & une équité qui lui ont 
mérité le témoignage honorable & public 
des Seigneurs Plénipotentiaires, qui tra
vaillent; avec tant détention & d'impartie 
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lité à nôtre paix. Dieu veuille bénir leut 
Ouvrage, exaucer les vœux de tous les * 
bons Patriotes, & maintenir la liberté & 
l'indépendance de l'Etat ! 

M. GAUFFE fut enfuite apellé à rem
ploi de Lieutenant de la Juftice : Tenir la 
balance de THEMIS d'une main ferme 
& égale 5 lui prêter fes yeux ; démêler fes ru-
fes & tous les artifices des Plaideurs ; être 
Papui de l'inocence ; punir Tufurpation 
deç pns , la frauHe & les malverfations 
fies autres; maintenir l'ordre de la Poli
ce» & empêcher autant qu'il eft poflîble 
les Monopoles qui font renchérir le prix 
des denrées ; tenir le Glaive de la Juftice 
levé fur la tête des coupable* pour punk 
le crime ; voilà quels font les devoirs fa-
crés & mdifpenfables du Seigneur Lieu* 
tenant. La pénétration & la fagacité de M. 
GALIFFE fufîfoient à tout. 11 avoit fans 
ceffe les oreilles & les yeux ouverts fur 
fes obligations, & quoique d'un caractère 
naturellement bon & humain, il n'avait 
point d'indulgence pour des fautes ou des 
forfaits, qui troubloient l'ordre public & 
le repos de la Société. Quoi que fort ocu-
pé , il trouvoit encore le rems de lire & dç 
méditer i ce qui lui fajfoit, me difoit-il, 
préférer l'emploi de Lieutenant à celui de 
Sindic, parce que le premier lui laiflbit 
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plus de loifîr & de liberté dms la mati-
née , pour lire de bons livres dans tous les 
genres. Il fe permettoit même quelque
fois y pour fe délalfer d'ocupations plus fé-
rieufes, de lire des Pièces de Théâtre, 
quoi qu'il regardât l'établiflement d'une 
Comédie à Genève corne dangereux ,• mais 
il n'en eftimoit pas moins des Tragédies 
& des Comédies , où les bienféances font 
obfcrvées, & qui peuvent perfedioner le 
goût & même les mœurs, telles que font 
ClNKA, POLIEUCTE, ATHALIE , EsTHER , 
& plufieurs Comédies de nos bons Auteurs 
modernes. S'il m'eft permis d'ajouter ici 
mon opinion, qui n'eft d'aucun poids, je 
penfe qu'il vaut mieux s'entretenir de VA-
vare, du Joueur, du Glorieux, que du 
Droit Négatif (*) , des Emprifonemens &c. 

Il ne me refte plus que quelques traits 
pour terminer cette ébauche ; on en trou-
Vera plulîeurs autres dans le portrait en 
grand, qu'une main plus habile que la 
jnienne vient de tracer avec un pinceau fin 
& dé4cat. 

M. GALIPFE le Père, qui avoit été Au-1 

(*) Le Droit Négatif eft celui que le M. Pe« 
tit Confeil prétend avoir dç rejetter les propor
tions qui ne lui paroiffent ni juftes ni conve
nables, 



I7o JOURNAL HELVETIQUE 
ditettr, lnifla à fon Fils une Succeilîon affés 
coufiierable, mais il la diminua, en rédui-
fant au quatre pour cent d'inte'èr, lans 
qu'on le lui demanda, tous les Billets & tou
tes ie-Otvig.irions qu'il trouva être au cinq,& 
nefo.çmt jamais p^rfbne de vendre pour lui 
payer ce qui lui étoit du par hypothèque fur 
des fonds. Il croioit que ce qui elt rigoureu
sement jufte, nVlt pas toujours équitable. IL 
jne difoit à ce fi.jet, qu'on eft quelquefois 
obligé de depen er en négligences ; j'ajoute en 
libéralités & en aumônes Q car M. GALIFFE 
étoit charitable) fi c'e(t à penjW que de jouir 
de la déiicieufe faasfa&ion de faire du bien. 

Auilî a t il été généralement regretté, & 
prefque tous les Citoyens affilièrent à fon 
convoi funèbre & témoignèrent le regret 
qu'ils avoient d'une perte difici'e à réparer. 
O u y fut d'autant p'us fenfible, qu'on avoit 
perdu depuis peu M. Frarç us Jean TuR,̂  
RETTlN, Premier Sindic , Magiflrat refpec-
tab!e par fi conduire, par l̂ s lervices qifil 
avoir tendus à l'Eut, & qui réuniifoit ainfi 
que M. GALIFFË les qualités de l'Home, du 
Citoyen, & du Mag^lbat. Il a été rem
placé dignement j?ar M. fon Fil$, 
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L E T T R E 

JZcrite de Genève , à Pocafion de quelques 
tieces de M. DE VOLTAIRE. 

J V J L DE VOLTAIRE ayant quité depuis 
deux ans la mai (on qu'il avoit dans nô
tre Territoire, pour fe retirer dans fa Terre 
de Fernex , uu ¥?ys de Gex, a publié fuc-
çefïivement une vingtaine de petites Bro
chures, tantôt en forme de Lettres, tan-
tôt en Dialogues, moitié férieux , moitié 
burlefqiie, où il a mis toutes fes objec
tions, toutes fes railleries ordinaires fur 
FEcrinre Sainte, furies Miracles, furies 
Ecléfiaitiqnes : Satinant en pctffant diver-
fes perlones, & déchirant furtout de 1̂  
façon la plus profliére M. NLEDHAM, An-? 
glois, Catholique Romain, Naturalifte, 
Antiqu/ire, le meilleur home du monde s 

parce qu'étant alors à Genève, il avoit 
réfuté quelqu'une des Biochures dont or\ 
Vient de parler. 

Non conctnt d'avoir femé ces Brochu-j 
jres une à une, il les a recueillies dans une 
leçon de tdiiicn , en y ajoutant de nou-
yelies notes, & ramaifant à la fin toutes 
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les objections de M. J. J. ROUSSEAU fur 
les Miracles de l'Evangile, fans avoir égard 
aux bones Réponfes qu'on y a faites, ou 
plutôt en jettant du ridicule fur ceux qui 
les ont faites. 

Il a auifi voulu fe mêler de nos diiTen-
tions civiles, entr'autres par une Brochu
re Intitule Idées Répub^caines , qui cou-
tieut de bones & de mauvaifes chofes » 
avec plufieurs Remarques dédaigneufes & 
piquantes contre M. J. J. ROUSSEAU. 

La 3me Edition des Lettres critiques 
d'un Voyageur Anglois , fur l'article Ge
nève du Didionaire Encyclopédique, eu 
deux Volumes, qui parut ici au mois de 
Mai dernier, a tellement ému fa bile, qu'il 
g'en fit vengé par une Pièce intitulée, 
Lettre crtrienfè de RoBERT CovELLE célè
bre Citoyen de Genève, à la louange de M. 
VERNET , Profcjfenr en Tiûo'ogie de la mê-
in? Ville. 14 pages gvo chez BROCARD à 
Dijon. 

Cette Pièce efl: dans le même goût que les 
précédentes ; vrai Dialogue de taverne % 

fades boufonenes, g^oifiéres invedlives con* 
tre le Livre & coicre l'Auteur. 

Il y a fept ans que M. VERNET fut dé
jà l'objet d'un pareil Libelle, forci non de 
la main de M. DE VOLTAIRE, mais de 
fou Ecple, On avançoic coqtçe lui <ju$* 
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tfe acufations fur des faits mal raportés 
& envenimés ; il les détruifit toutes avec 
la plus grande évidence, par une fuite de 
Pièces & de Lettres originales, mifes fous 
les yeux des Comiffaires, qu'il demanda 
tant du M. Confeil que du V. Confiftoire 
& de la V. Compagnie, & par une LeU 
tre explicative , adreflee à M. le Premier 
Sindic f qui fut lue dwis ces trois Corps, 
lefquels donérent à M. VERNET les plus 
grands témoignages de fatisfadion fur fou 
Apologie, & d'aprobation fur fa conduite. 

M. DE VOLTAIRE fe prévalant aujour
d'hui de ce que M. VERNET, par efprit 
pacifique, ne fit pas imprimer cette Apo
logie, a cru pouvoir réchaufer une de ces 
quatre acufations, & la fortifier même par 
des Fragmens de Lettres que M. VERNET 
lui avoit autrefois écrites. C'eft unique
ment fur ces morceaux de Lettres & fur 
les fauiïes conféquences qu'il en tire, que 
M. VERNET a cru devoir fe défendte, mé-
prifant tout ce qui n'eft qu'invedives. Il 
s'y eft piis par la même voie qu'en Jj6o9 

c'eft à dire en douant aux mêmes trois 
Corps une information munie de Pièces & 
& de Citations verifiées par des ComiC 
faires -, d'où il apcrt que l'on abufe de fes 
Lettres, loit en cachant ce qui y a doné 
l ieu, foit en les tronquant, ioit en fupii-
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mant leur date , fuit en les détournant âé 
leur véritable objet, & cela d'une fcqon 
tout à fait fophiftique & maligne, enforte 
que la conclufion qu'il en tire cft r.hfolu-
ment faulfe. Il a produit de fin coté 
toutes les Lettres de M. DE \ OL TAIRE 
par ou l'on \oit que cétoit celui-ci qui 
demandait les petits fetvices litcraiies que 
M. VERNET lui a rendus avec un paildit 
défintèreifement, & par pure lionèteté, 
cerne M. DE VOLTAIRE le rcconoiifoit 
alois, en lui douant <lnis tomes ces Let
tres de grands timoi^nag's d'edin^. M. 
VEKNET ne fe mêla ne la petite Edition, 
de Y tjfai fur PHtjioire Univnfelie, faite ici 
par ie Sr. Claude PHILIBERT , qu'a la priè
re de M. DE VOLTAIRE lui même, qui lui 
écrivit pour cela de Colmar le g. Février 
17^4. atin de rendre cette Edition moins 
défedueufe que celle qu'avoit imprimée le 
Sr. NE AU LMB à la Haye. Et il pou voit 
le taire ians fcrupule, puis qu'il ne s'agifc 
foit que de fix Siècles de l'Hiftoire du 
moyen âge, depuis CHARLEMAGNE , où il 
n'y avoit rien qui bleifat ni le Chriftia-
nifme ni la Réformatior ; Au contraire , c'é-
toit un ouvrage propre à faire fentir le 
befoin d'une Réfoime dans l'Eglife ; au lieu 
qu'en étendant cet Ouvrage <tans la fuite 
M. DE VOLTAIRE a mis quantité de chu* 
fes répréhenfibles. 
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Quand M. de VOLTAIRE penfa à s'a-

procher de Genève, M. VERNET crut 
devoir lui écrire le 8 Février 1755 a u 

Château de Prangins en Suifle, où il pafloit 
l'hiver. Ce fut une Lettre raifonée, pour 
Pexhorter à garder beaucoup de circonfpec-
tion fur les matières de Religion , tant dans 
le difcours que dans fes écrits, s'ilvouloifc 
être vu de bon œil de tout le monde* 
M. de VOLTAIRE répondit de la manière 
la plus obligeante & en même tems la plus 
propre à diifiper les allarmes que Ton pre-
noit de fa venue. 

Cependant, après s'être infinué par divers 
moyens attrayans, après s'être tropacrétli-
té, il ne tarda pas d'abufer de nos preffes 
& de celles du voifinage , pour pub'ier fuc-
ceflîvement divers ouvrages plus ou moins 
dangereux en éludant les Kéglemens de nô
tre Librairie. M. VERNET a qui il témoi
gna toujours beaucoup de politefle, mais 
nulle confiance, cefla de le voir, & ne 
lui cacha pas qu'il fe croyoit obligé de le 
réfuter. 11 comença par une Lettre à Af. 
FoRMEY,mife dans la nouvelle lubliotéqut 
Germanique en 1757 , où il examine un 
Chapitre de l'Eflai fur tlrjioire Umvtrjeltc 
intitulé Genève & Cah/n, & montre que 
ce Chapitre eft plein d'erreurs. Puis eft 
venu le Livre des Lettres critiques > quicon*r 
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bat bien fortement M. dWLEMBERT & tous 
les éforts de la Société Poetico Phiîofophi-
que, en s'en tenant pourtant à réfuter les 
écrits , fans blefler la perfone des Ecrivains ; 
mais M. de VOLTAIRE prend avecluiune 
méthode diférente ; au lieu de lui opofer 
une critique raifonee, il s'en tient à des 
injures contre fon livre, & à un Libelle 
difamatoire contre fa perfone. 

Cette féconde tentative n'a pas mieu* 
féuflî que la première; M. VERN ET ayant 
pleinement édifié les trois Corps dont j'ai 
parlé, en a remporté le jugement le plus 
avantageux ; & corne il laifîe lire fon Mè-
ivoire à qui le fouhaite , la voix publique 
fe joint au jugement que les Supérieurs 
en ont porté, j'ajouterai, corne étant de 
ceux qui ont lu ce Mémoire, que le ton en 
eft auiîi décent & aulfi modéré que le fond 
en eft folide. Il finit par cette réflexion 
que j'ai pu en extraire : „ On ne pouvoit 
5) faire plus d'honeur à mon Livre ni en 
J3 mieux reconoitre la folidité, qu'en l'ata-
„ quant de cette façon ;& les Philofophifteff 
„ ne fauroient faire plus de tort à leur caufe* 
55 ni mieux montrer combien nos princt-
w pes font meilleurs que les leurs, qu'en: 

,3 fe permettant d'indignes procédés , donfr 
& tes nôtres nous éloignent 



A O U T if6é. lyf 

L I V R E S N O U V E A U X 

JL RINCIPES Jtf DroiÈ de la Nature £$ dèi 
Gens, par J.J. BuRLAMAQlJl, avec la lui* 
te du Droit de la Nature, qui n'avait point 
encore paru : Le tout confiderab ement aug
mente par M. le Frofeflbur DE FtUCE. 
Yverdon 17 66. 

U N E perfone inftruire & laborieufe peut 
tenir lieu quelquefois d'une Académie en. 
tiére: M. DE FELICE , après avo?r doné 
dans diférens Ouvrages des preuves de fes 
CenoifTancs dans la Philoibphiej la Fhilî-
que , les Mathématiques &c lait voir dans 
les Notes de celui que nous anoi ç ins , 
qu'il n'ignore pas la Jurifprudence natuielle t 
11 marque beaucoup de goût <& de julteffé 
d'efprit » & lur-tout une valle érudi
tion. 11 a puilé dans les meilleures four-
ces, & il a foin de les citer dès l'entiée de 
eet Ouvrage, qui fera lu avec plarlir d$ 
tous ceux qui piéFérent la iclidité du rai-
{bnement au brillant de félocution. Nous 
raporterons ici une Lettre que l'Editeur aiiief-
fe a M. FORMEY , qui pouia douer une 
idée de fa laçon de penfer. 

M 
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Il n'eft point de moyen plus propre* 

dit M. DE FELICE , à difpofer un Peuple 
à la vertu que l'éducation : Cependant 
la plupart des Législateurs n'ont pas doné 
à cet important objet toute Patemion qu'il 
mérite. LYCURGUE eft pour ainfi dire le feul 
qui Tait pris en considération, & encore 
a-t il manqué fon but en prefcrivant une 
éducation trop dure. 

La Législation forme les mœurs généra* 
les ; & fi Ton remarque dans un pays quel
ques coutumes qui ne foient pas liées aux 
Loix préfernes, on entrevoit leur origine 
dans les Statuts anciens > qui font aujour* 
d'hui négligés ou même abolis. 

On Ta dit avant moi, c'eft aux Légit 
lateurs primitifs que doit être atribué ce qui 
conftitue le fond du caradère d'un Peuple : 
Ce qui n'empêche pas qu'il ne s'y gliffe 
de tems en tems quelques opinions étran
gères , & des coutumes , qui aportées d'ail
leurs , s'y établiflent. On voit encore par 
le relâchement des corps de Magiftrature, 
s'introduire des ufages qui s'écartent des 
Loix & qui même quelquefois les contrarient. 

Quels reproches ne doivent donc pas fe 
foire ceux , qui prépofés au maintien des 
Loix, ne veillent pas à leur obfervatioti, 
& ceux qui chargés de Padminiftration pu
blique ne changent pas quelques unes de* 
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anciennes Loixf lorfque le changement 
des circonftances I exige. 

Veulent ils fe mettre à couvert les uns & 
les autres de pareils reproches ? Qj'tls tra* 
vaillent à coriger & à petfedtioner l'éduca* 
tion mtionale: Alors on verra les ancien
nes mœurs fe maintenir & même s'amé* 
Iiorer. Pour acrediter un nouveau fittème 
d'apercevoir «Se de juger f il fufit de l'en-
f'igner dans les Ecoles. L'écrit de la jeu
nette eft fufceptible de toutes les imprefl 
fions ; & dès que l'éducation fera fous 
Pinfpedion du Gouvernement, PEtat fera 
fixe , 1& les Loix invariables. Tout mar
chera enfemble & du même pas. 

Indépendamment de toute hypothèfe j 
l'éducation eft la bafe la p'us f jlide du 
bonheur. Des foins bien entendus font 
capables de déraciner les vices qu'on apelle. 
de tempéramment, ou du moins de les 
coriger alfez pour les rendre fuportables ; 
mais le tems de l'entreprendre eft décifîf. 

Eft - ce là cependant les atentious 
qu'on a pour les jeunes gens? Nous ki 
laiifons dans un Collège une dixame d'an
nées, pour y aprmdre, dit-on, le Latin* 
l'Eloquence, la Géographie, THiftoire^lé 
Calcul, &c. La feule raifon dont ou étaye? 
cet ufoge très pernicieux à la Société Ci-

fil % 
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vile, c'eft, dit* on, qu'il faut ocliper là 
jeunefle, & la dérober à l'efprit de diflî-
pation. Le principe eft vrai fans doute ; 
le défœuvrement & la diflîpation font très 
funeftes > mais pour en garantir la jeu* 
nèfle, ne conoit on que ce jargon de la
tin , ce catalogue très ennuyant de mots, 
qu'on apelle Géographie, ce fatras de pré
ceptes ftériles , qu'on nomme Eloquence, 
•es dates entaflees , qui font décorées du 
nom d'Hiftoire? Ne comprend-ton pas, 
que des études fi mal dirigées étoufent le 
génie de la jeunefle, lui font perdre le 
feul tems propre à lui former le caradère, 
& l'empêchent de s'apliquer à des études, 
qui influent directement fur le bonheur 
de la Société ? 

Si l'on me demande, quelle eft donc 
l'Etude que je crois la plus convenable à 
la jeunefle, & la plus propre à procurer 
l'utilité générale & particulière5 je répon
drai avec HORACE, 

Quid deceat 5 quid non, quo virtus, quo ferat error* 

On dit que la conception n'eft pas af-
fez ouverte dans ce premier âge delà v i e , 
pour comprendre les conféquences du bien 
& du mal ,• & que les enfans ne font ca
pables que de_ routine. Mais fi cela eft 7 
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pourquoi ne travaille-1-on pas de bone 
heure à profiter de la difpofition qu'ils 
ont à contracter les habitudes ? L'habitudç 
n'eft-elle pas le plus excellent de tous les 
Docteurs de l'humanité ? Le raifonement 
a t4l quelque part dans les leçons de La
tin , d'Arithmétique, de Géographie, d'E
loquence , de Danfe, dev Deflein, d'Ecri
ture , de Mufique, &c. qu'on fait prendre 
à la jeunefle ? Ne fait elle pas toutes ces 
leçons par habitude ? Or pourquoi ne for-
meroit on pas chez eux les habitudes à la 
vertu , & ne déracineroit on pas celles qui 
les entraînent au vice ? Que celui qui 
n'eft ocupé que de foi, foit contraint de 
faire tout pour les autres: Que l'on obli
ge le glorieux & l'opiniâtre à céder tou
jours, & qu'il (oit récompenfé quand il 
le fera de bone grâce j que le menteur & 
le traître, foient l'oprobre & le jouet de 
la petite République , qu'on les force de 
révéler leur honte publiquement, qu'ils 
foient aplaudis lorfqu'ils parleront & qu'ils 
agiront avec candeur; que Ton condanne, 
le vindicatif à pardoner, & à rendre des 
fervices à celui qui l'aura choqué ; que le 
fainéant foit privé des plaifirs dont on 
jouit fans travail $ que l'intèreffé done tou
jours ; que le prodigue foit fans reffource% 
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& manque de tout, fans qu'on en ait pi* 
tié. Le unis amènera des changemens 
fenfib'cs. 

Mais cornent ofe t on dire que la jeu-
lielfe n'a pas ?ff z de conception pour com
prendre Jes confëquences du bien & du 
mal, & q̂ e les enfans ne font capables 
que de routine ? Ceux qui parlent de cette 
manière entendent ils bien ce qu'ils di-
frnt \ Ont i]s bien rtfk'thi férieufement fur 
les principes de la Morale ou du Droit 
Naturel? Eft ce d'après un examen apro* 
fondi de la nature de l'home & de /es 
forces; eft ce de leur comparaifon avec les 
jnaximes de la Morale qu'ils décident? Je 
lie faurois me le perfuader, parce qu'un pa» 
reil examen devroit produire des confé» 
guences entièrement opofées. 

En éfet, aurons-nous bien de la peînc 
à faire comprendre à un entant, que tout 
Etre raifonûblé & libre eft comptable de 
ce qu'il fait ; que par la nature, tous les 
homes font égî.ux ; qu'entre les égaux les 
obligations font réciproques ; que perfonc 
lie doit faire aux autres ce qu'il ne vou
drait pas qu'ils lui fifïcnt ; que chacun a 
droit de jouir de tous les dons que la na
ture lui a faits; que chacun peut s'apro-
ferier ce qui n'<ft à perfone j qu'il huit 

ndrç à chacun ce qui lui apartient} ç|Utr 
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chacun peut ufer de toute fa liberté, quand 
il n'eft entré dans aucun engagement qui 
puiffe la reftreindre ; que tout bienfait 
oblige à la gratitude $ que tout fupérieur 
a droit à la foumiflion de la part de fon 
inférieur, que la volonté de celui qui m'a 
créé, doit être ma règle, &c ? Ces véri
tés & plufieurs autres femblables font des 
vérités de fentiment, qui font fur l'ef-
prit des enfans une impreffion même plus 
forte, que les axiomes des Mathématiques 
dont l'évidence eft Amplement aperçue de 
tous ceux qui entendent les termes, tan
dis qu'à l'évidence des principes de la 
Morale, fe joint le fentiment de l'intérêt 
que nous avons à leur obfervation. Oui , 
la confcience parle à la jeunefle plus clai
rement & plus fûrement qu'aux homes 
faits, qui en ont laifle étoufer les princi
pes par les partions où les préjugés. Ils 
Tentent, & il n'y a point ici d'équivoque f 

qu'ils ont mal fait dans toutes les ocafions 
où la voix de la confcience leur dit que 
fi quelque autre en eût fait autant, ils 
l'auroient trouvé mauvais. 

Qui le croiroit cependant ? Ce font pour 
l'ordinaire ces vérités il intèrefTantes, qu'on 
examine très légèrement » & auxquelles on 
$e done que très peu détention. » La 

Mi 
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„ Philofoohie, dit fort ingénieufement M» 
a> DE FONTENELLE , n'a afaire qu'aux ho-
,5 mes & nullement au refte de l'Univers. 
p M lis parce qu'elle les incomodeioit, fi 
w elle fe mè'oit de leurs afdires & Ci elle 
„ demeuroit auprès d'eux à régler leurs 
v paifions , ils Pont envoyée dans le Ciel 
3) arranger les PUnêtes & en mefurer les 
33 mouvemens ; ou bien ils la promènent 
w fur la tene,pour lui faire examiner tout 
v ce qu'ils voient. Enfin ils l'ocupent 
5> toujours le plus loin d'eux qu'il leur eft 
» poiïib'e (*). 

Faut il donc .*\'ioner qu'il y ait même 
parmi ceux qui (ont d.ftinés à unir quel
que rang ^ans le monde, foit par leur 
nailTance , (oit par leurs taiens , des homes fi 
fiupides, qu'ils paroiflent avoir à peine quel
que idée de la nature & des perfe&ions 
adorables de l'Etre fuprème? Mais furtout 
combien n'y en n'a t il pas qui négligeant 
de s'informer de bone foi de fa volonté t 

ne font pas les éforts , dont iîs font ca
pables ppur la remplir? Plufieurs ainfi vi
vent dans PindifYrence à l'cgard de la diC 
tjnélion immuable & elfentielle qu'il y a 
entre le b\çn & le ma! ; ils ne fentent 

(*) Dialogues des morts anciens avec le^ 
modernes. P. I. Dial, IV. 
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point aflez l'obligation indifpenfabîe où ils 
font de faire ce qui cft bien , & d'éviter 
ce qui eft mal : Ils ne réâéchiflent pas fé-
rieufem^nt fur la grandeur des récompen-
fes & des peines atachoes à la vertu & au 
vice, déjà dans cette vie, mais particuliè
rement dans la vie à venir. C'eft fans doute 
cette mène c.uife qui f'it que l'on trouve, 
fuivant le récit des Voyageurs, des Na
tions entières qui ne paroilfent avoir prek 
que aucune idée de Dieu, ou qui n'en 
ont que des idé'.s baflV & obfcures,* qui 
noyant qu'une coiv>iiiance ties fuperficielïe 
des devoirs de la Morale, crout iifent dans 
Une craifc ignorance fur la vie à vtnir. 

On aurou tort d'en conclure , que Dieu 
s'eft laifle parmi eux entièrement fans té
moignage 3 ou qu'il air créé certains fctres 
railonabl's dans i'in apacité de difcerncr le 
bien d'avec le mal, ou qu'il y rit eu ni 
S»écle ni Nation où les homes aient pu 
croire dîft'nd ment & généralement leur 
anéannffement après la mort. Tout ce 
qu'on en peut conclure , c'eft qu'il y ^ 
des gens qui, plongés dans une ftupide 
ignorance, ferment l'oreille à la voix de la 
ïaifon j & qui femblables aux bères brutes, 
font uniquement atachés aux chofes fenfi-
}>ies, ne s'élèvent jamais au dwflus des ob* 
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jets tcrreftres , & ne s'ocupent que de leur 
intérêt temporel (*). 

Mais plut à Dieu, MONSIEUR , que cette 
ftupidité ne put être reprochée qu'aux bar
bares du nouveau monde î II y a tout 
lieu de craindre, que dans les Nations me. 
me les plus policées, ce reproche ne tom
be fur un grand nombre de gens entiè
rement abandonés à eux mêmes, & laifles 
fans inftrudion particulière. En éfet, par
courons les Villes de ces Nations ; exa
minons les inftru&ions qu'on y done à la 
jeunefle. Nous y trouverons bien des 
Maitres de Latin, d'Arithmétique, de Géo
graphie, d'Ecriture & d'autres femblables 
inftruftions, qui ont pour objet l'intérêt 
temporel: Mais nous aurons bien de la 
peine, & il faudroit courir bien des Vil
les , avant que de trouver un home deC-
tiné à y inftruire la jeunefle dans les de
voirs les plus facrés, qui feuls peuvent 
former la Créature, l'Home, & le Citoyen. 
CICERON nous done une defeription élé
gante de cette fource de corruption. 

„ Si en entrant dans le monde, dit i l , 
» nous pouvions conoitre à fonds la na-

(*) Muhis Jigtris natura déclarât quid velit %„. 
Obfurdefcimm tamen^efeio quomçdopcc audimu^ 
G** dç Amiçitia, 
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^ turc & la voir à découvert, nous n'au* 
,> rions pas befoin de Maîtres pour nous 
9y aprendre rô:re devoir. Mais la nature 
„ n nous done que quelques foibles étin* 
,3 celles de raifon, qui s'éteignent bien-
to tôt à force de vues & d'erreuis, telle-* 
jy ment que fa lumière demeure cachée. 
j5 Dès le moment que nous entrons dans 
K le monde, nous devenons le jouet des 
v mauvaif s habitudes, & de toutes for-
„ tes d'opinions erronées, de forte que 
v Ton dhott que nous avons fucé Teneur 
x avec le Lit des nounecs. Au fortir de* 
j3 la» revenus dans la M'ifon paternelle, 
„ & mis entre Its mains de nos Prtcep* 
5> teurs, ils nous rempliffuit tellement l'ef* 
n prit d'erreurs de toutes les efpèces,que 
9y la fauifeté l'emporte fur la vérité, & 
,3 que la nature elle-même fe trouve trop 
w foible contre des opinions enracinées. 
w Le Comerce du trrnde enfin» & Té-
„ xemple de la mu'titude , qui eft ordU 
to nairement pour le vice, achèvent de 
» tout gâter. C'cft alors que l'erreur 
„ s'empare entièrement de nous» & que 
„ nous nous révoltons , fi je puis m\x* 
„ primer ainfi , contre la nature elle mè« 
p me ". (*) A ptine trouvera t on ailleurs 
p _ — _ • • _ • " < 

O TufiuL tifc IL 
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une peinture r lus naive de la corruption 
qui règpe aujourd'hui. 

Ce n'cft donc que par une éducation fa-
ge & raifonaWe que nous pouvons efpcrer 
de former les homes à la vertu ; ce n'eft 
que par des inftrudions fenfées & donée$ 
à tems qu'on peut imprimer dans l'efprit 
& dans le cœtir de la jeunefle une idée 
claire de Dieu , de fes perfc&ions & de fa 
volonté , corne vous Pavez démontré, MON
SIEUR, avec tant de force & d'élégance, 
dans vôtre Dn'cours fur l'éducation , cou-
roné par une Société literaire dont le 2è!e 
pour le bonheur de Fhmanité égale les lu
mières, La jjunufe aura par là toujours 
devant les yeuv les devoirs qu'elle doit rem
plir, devoirs donc perfone ne fauroit pré
texter Tignoiance. 

Je fais que tout le monde n'eft pas né 
pour les fciences fpécu'atives , moins en
core pour y exceller: Mcûs lorfqu'il s'agit 
de la fcience des mœurs, il n'y a perfone 
qui puiffe avec raifou s'excufer fur le man
que de génie & de facultés. „ Ne peux 
M tu , difoit un Empereur Philofbphe, ne 
M peux tu te rendre recomandable & te 
x> faire admirer par ton efprit? à la bone 
a, heure. Miis il y a plufieurs autres cho-
>» fes fur lefquelles tu ne faurois dire : Je 
n ne fuis pas propre * çefcu Fais d<?nç 
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£ paroitre ce qui dépend entièrement de 
v toi : La fincérité, la gravité , la douceur * 
„ la patience dans le travail, la haine des 
„ voluptés; fois content de ta conditionî 
w aies befoin de peu , fuis le luxe , la ba-
„ gatelle, & les vains difcours; aies Pa-
,, me faine, libre & grande* Ne vois tu 
„ pas que pouvant t'éîéver par tant de 
a vertus, fans avoir aucun prétexte d'incah-
„ pacité naturelle, tu demeures pourtant 
„ dans la baifefle, parce que tu le veux?..* 
„ Souviens toi toujours que tout le bon* 
,, heur de cette vie dépend de très peu 
a de chofe. Parce que tu défefpéres de 
„ pouvoir jamais être un grand Diaiecli-
„ cien 9 ou un grand Phyficien, renonce-
„ ras tu à être libre, fociable , & fournis 
)5 aux ordres de Dieu ? 

Nous avons depuis plus d'un Siècle di
vers excellens ouvrages , qui aident à pro
mener, pour ainfi dire, nôtre raifon dans 
le dévelopement des diférens devoirs de 
l'home & qui expofent avec beaucoup de 
force & de netteté les principes du Droit 
Naturel ; mais Ci l'on veut avoir égard à 
la précifion, à Tordre, à la mothode,à la 
clarté, on tirera furcment de la foule, les 
Principes du Droit Naturel de M.BuRLA-
MAQUI, Profelfeur à Genève. Ce livre 
eft clair fans être prolixe, précis fans être 
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dJedueux , & fi npte dans toute la force 
du raifonement. Mais on regrettoit avec 
raifon que l'Auteur n'eut pas achevé ton 
ouvrage; parce que noyant doné que les 
Principes générai x du D.oit Narurel, il 
laiifoit encore à fouhaiter Implication de ces 
Principes aux diférens devoirs de Thome à 
l'égard de Dieu , à regard de foi même, 
& à l'égard des autres homes ; aplication 
qui dans bien des cas eft dificile à faire. 

Il y a quelque tems que le MS. de l'Au
teur, qui contient cette importante fuite * 
eft tombé entre mes mains. Mais corne 
•c'eft celui là même dont M. BURLAMAQUI 
fe fervoit pour faire fes leçons, il ett tort 
abrégé & n'eft nullement aiforti au rtfte 
de l'ouvrage. 

Perfuadé de l'utilité dont pouvoit être à 
la jeunelfe que jiullruis, cette continua
tion, je m'étois prefque déterminé de la 
mettre fous prefle telle que je Pavois re
loue ; mais ap»ès mure délibération, j'ai peti
te qu'il convenoit de remplir moi même 
•ce MS. en fuivant les p incipes généraur 
de l'Auteur. J'ai fenti le îifque auquel 
je m'expofois en mettant mes obfervarions 
à coté de cet excellent ouvrage ; m»is le 
defir de me rendre utile à mes Dilbiples 
l'a emporté; & il m'a paru que je leur 
tendrois fervice en acompagnctuc l'original 
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des principales remarques que j'y ai faites, 

\ pendant plufieurs années que je l'ai expli
qué. Voici donc, MONSIEUR f ce que 
j'ai fait dans cette nouvelle édition du 

' Droit de la Nature & des Gens de BUR* 
LAMAQJJI , que j'ai Phoneur de vous pré-
fenter. 

La conoiflance de la façon depenferdes 
Anciens & des Modernes iur les Loix natu
relles & leurs diferens fiftètne de Morale 
eft très utile à la jeunefle ; l'érudition qu'el
le lui done peut lui infpirer du goût pouf 
la ledure de leurs ouvrages, lorfqu'̂ près 
-avoir fini les premières inftitutions élémen
taires , elle fouhaite de confulter les fources, 
pour y puifer des conoiflances plus apro-
fondies & mieux dévelopées des règles qu'eW* 
le doit avoir devant les yeux toute f$ vie» 
Dans ce but j'ai comencé par doner une 
Hiftoire abrégée des principaux Auteurs 
Anciens & Modernes, avec un petit détail 
de leurs fiftèmes. La conoiflance des 
meilleurs Auteurs fur une matière me pa-
joit d'une utilité très confîderable pour la 
jeunefle,qui poflede quelquefois paflable-
ment une fcience, fans en conoitre les vé
ritables fources, &mëme fouvent en igno
rant les Auteurs les plus comuns. 
- En lifant les écrits de BURLAMAQUI» 
j'ai rencontré plufieurs idées qui n'étoiew 
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pas conformes aux miennes: J'ai cru ttè 
devoir pas les paifer, fans mettre fous les 
yeux des lecteurs ce que j'y ai trouvé àie-
dire. Qne'ques articles m'ont femblé fuf-
ceptibles d'un plus grand dévelopement: Je 
l'ai fait. Enfin, lorfqu'il s'tft agi de maxi
mes propres à former le cœur des jeunes 
gens, j'ai cru ne pouvoir jamais m'etendre 
affez, vu que mon defTein étoit de leut 
fournir un Cours complet de Droit Natu
rel, propre à les former à la vertu. On 
trouvera peut être quelques unes de mes 
remarques difufes ; j'aurois pu aifément les 
abréger , & doner par là matière de réflé
chir. Mais conoiflànt par expérience la 
parefle des jeunes gens, j'ai cru devoir 
leur montrer la manière dont ils doivent 
s'y prendre. Car avant de prétendre que 
la jeunefle penfe par elle même, il faut 
lui faire bien comprendre les principes qui 
doivent la guider dans fes penfées. Sans 
cela il eft fort à craindre qu'elle ne s'écarte 
du vrai. Ainfi le Droit de la Guerre & 
de la Paix, eft un ouvrage qui donc à 
penfer: ALiis fuivant moi, c'elt précifé-
ment une des rations pour en défendre la 
lecture à un jeune home, & pour ne pas 
le mettre au rang des livres élémentaires* 
Quelquefois fes raifonemens ne font ni af-
<w apuiés, ni fufifammeuc dévelopés: Et 

tandis 
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tandis que PUFFEHDORFF pèche pit utt 
excès de longueur, GROTIUS en certains 
chdroits pèche par urt excès de précifion* 
Mais ce défaut, il c'en eft un, beaucoup 
plus ai fé à lu porter que le premier, eft 
quelquefois une perfeétioti pour tin leéteiit 
éclairé, qu'il inftruît par les chofes qu'il 
lui préfente, & qui l'engagé à travailler de 
loi même fur ce qu'il n'a fait que de lui 
irtdiquet. Mais Ce feroit trop atendre de \i 
Jeun elfe, & la conoitre fore peu, que de 
prétendre que fôn premier coup d'etfat dans 
les fciénees foit utl vrai coup de Maître. 

L* Chapitre VI de la «me. Partie éei 
principes du Droit Naturel, intitulé, du 
Droit» des Gens, m'a femblé entièrement 
déplacé, n'ayant aucune liaifon avec les 
Chapitres précédent, ni avec ceux qui la 
fui vent, mais apartenant proprement au 
Droit des Gens i Je l'ai retranché) & co-
tné dans le premier Chapitre du Droit de* 
Gens, intitulé, Quelques réfiheiom géntra* 
Us & préliminaires qui ftrvent £IntroduBioH 
à cette pyttntere partie Ç?f ««* (uharttes » 
l'Auteur répéta prefque tout ce qui fo 
trouve dafis es Chapitre Vl fuprimé, )'ai re* 
fondu ces deux Chapitres eufemble, ert 
confervanc ce qui tic fè trouvoit pas répé
té dans les deux Chapitres, & retum 

N 
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chant toutes les répétitions. Je me fuis 
d'autant plus déterminé à fuprimer ce Cha
pitre, que d'abord je n'ai trouvé d'autre 
raifon qui eut engagé BURLAMAQUI à trai
ter dans l'endroit marqué du Droit des 
Gens, fi ce n'eft parce que PUFFENDORFF f 

qui a été prefque toujours fon guide , 
en a traité auffi dans le même endroit ; 
& que d'ailleurs les idées de l'Auteur fur 
le Droit des Gens ayant befoin d'être en 
partie rectifiées , en partie mieux dévelop
pées, je n'ai pas trouvé à propos d'en 
parler dans le milieu du Droit Naturel. 

Le fécond Ouvrage de BURLAMAQUI eft 
intitulé , Principes du Droit Politique. 5'ai 
trouvé que ce titre ne lui convenoit point. 
On apelle aujourd'hui Droit Politique cet
te fcience qui contient la conoilfance des 
moyens les plus propres pour rendre un Etat 
formidable & fes Citoyens heureux ; ou 
pour dire la même choie en d'autres ter
mes : C'eft l'art de gouverner un Etat & 
de diriger les afaires publiques. Et le 
Droit des Gens eft la fcience du Droit qui 
a lieu entre les Nations ou les Etats , & qui 
traite des obligations relatives à ce Droit. 
„ Enéfet,dit BurLAMAQUi lui même, du 
„ moment que les Etats font formés, ils 
» aquiérent en quelque manière des pro« 
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* prîétés perfonelles & on peut en con-
„ féquence leur atribuer les mêmes droitg 
„ & les mêmes obiigacions que Ton atribue 
f, aux particuliers, confiderés corne Mem-
„ bres de la Société humaine. Et il eft 
„.bien évident, que li la raifon impofe 
» aux particuliers certains devoirs les 
£ uns envers les autres, elle prefcrit auiC 
n ces mêmes règles de conduite aux Na-
» tions, qui ne font que des compofés 
„ d'homes, dans les afaires qu'elles peu* 
M vent avoir les unes avec les autres. On 
„ peut donc apliquer aux Peuples & aux 
» Nations toutes les maximes du Droic 
» Naturel... Et la même Loi qui s'apelle 
,̂  Naturelle , lorfqu'on parle des particu-
w liers, s'apelle Droit des Gens ou Droic 
„ des Nations, lorfqu'on en fait Paplica-
n tion aux homes confiderés corne formant 
„ ces diférens Corps que Ton nomme Etats 
w ou Nations (*)« Or c'eft cette même 
aplication de la Loi Naturelle aux diférens 
Corps Politiques' ou Sociétés qui fait le 
fujet de l'ouvrage que BURLAMAQUI apeU 
le Droit Politique & que j'ai changé en 
celui de Droit des Gens. 

J'ai cru devoir m'écarter de la coutume 

(*) Droit Politique Ch, L $ ç des éditions précé
dentes, 

N % 
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ordinaire de placer les notes aux bas des 
pages. Corne mon but par ces remarques 
a été de rendre l'ouvrage complet dans fon 
genre, il étoit neceflaire qu'elles fufTent 
lues. Or les remarques au bas des pa
ges rompent trop le fil de la lecture. 
Ajoutez à cela que la petiteffe du caractè
re dont on les exécute ordinairement, re. 
bute le comun des lecteurs, & furtout la 
jeusefle parefleufe. Je les ai donc inférées 
dans le texte, en les féparant Amplement 
par des mains, qui les renferment, & me 
fuis fervi du même caractère que celui du 
texte, en tachant autant qu'il m'a été puffi-
ble, de faire fuivre les remarques au texte 
de manière que la lecture ne foit point 
coupée &c. 

X-/ABEILLE , ou Recueil de thilofoptie f 

de Litérature ^ d'Hifioire. A la Haie» 
avec cette Epigraphe: 

Floriferis nt Apes in fylvis omnia libant. » . 
Otnnia nos. 

LUCRÈCE. 

Les diverfes pièces qui compofent ce vo
lume font puifées dans les meilleures four-
ces. L'Editeur a mis à contribution une 
^odigieufe quantité d'Auteurs j fouvent 
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dans une page on y retrouve les penfées 
d'une foule d'Ecrivains, mais ces penfées 
font liées avec tant d'art, qu'on croit lire 
pour la première fois les diférens morceaux 
inférés dans cette colledion. 

Les cinq premiers Chapitres de cet ou
vrage font relatifs aux Gens de Lettres ; 
on en trouve en fuite plufieurs fur des ob
jets d'œconomie politique. On y lit après 
cela d'excellens morceaux de Phifique des 
plus favans Médecins fur les maladies lu
naires & fur les influences de la Lune fur 
le corps humain. L'Auteur pafle aux mo
tifs des déférences acordées au Beau féxe ; 
aux talens des Dames pour la Politique, 
les Afaires & le Gouvernement; à leurdifV 
crétion ; à leurs talens pour l'éducation 1 
à la Bravoure des Dames &c. Il raporte 
plufieurs Anecdotes héroïques & militaire* 
du Beau Sexe. Les 11 derniers Chapitres 
traitent de fujets purement literaires, d'u-v 
ne grande utilité pour les jeunes Litérateurs* 
mais afin d'éviter la longueur, nous nous 
bornerons à rendre compte des cinq pré* 
jniers Chapitres, où l'Auteur traite de l'in
digence ordinaire aux Gens de Lettres <fc 
en recherche la caufe. Nous conclu-
rons par quelques traits héroïques & mi
litaires du Beau-Sexe, recueillis dans lot 
Chapitres 38 & 2$, 

N % 



s$i JOURNAL HELVETIQUE 
On croit comunèment, dit l'Auteur i 

que la Liréi attire eft incompatible avec la 
fortune. Cette vieille opinion eft un peu 
humi iante , car l'indigence ne lahTe pas, 
quoi qu'on en dife , d'humilier. S'il faut 
en croire M. DE SENbCE' (*) , Auteur du 
Poème fatirique intitulé: Lts Travaux 
(J'AïQLLON. 

Par un Arrêt célèbre & fur le bron?e écrit, 
Le Sort à la mifere unit le bel elprit 
L'H (loire de nos jour.» & lesFaftes antiques 
Etalent à l'envi le» malheurs poétiques. 

HOMÈRE aNoit, pour vivre, récitant 
fes vers'de porte en porte. OVIDE, jeune, 
etoit fort amoureux ; mais corne il étcit 
encore plus pauvre , il donoit, au lieu 
d'argent, des vert à fes Maitreiles. GUIL-
r> •• • « 

t (*ï Antoine BAUDBRON DR SFNRCB*, Seigneur de 
Con démines , étoit Fils, Petit Fils & Ariére Petit-
Fils de trois Lieutenans Généraux au Bailli g.- Se 
Siège Prtfidial du IVlaconois 11 entra en 1*7; au 
fervice de MARIE THRBESE , Femme de Louis 
3j<V (jette Princefle étrnt morte au bout de 10 
pns, il fut reçu avec fa Famille chez la Ducheffe 
d'ANGouLSMB, féconde Femme de CHABLBS D* 
VALOIS, Prince Légitimé 11 demeura auprès d'elle 
jufques en 171 j que la mort de la Ducheffe l'enga
gea à retourner à Maçon , où il termina fa carrière 

W* un âge fort avancé. 
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LAUME COLLETET, fa Femme & fon fils 
aimoient beaucoup la Poëfie, & en fai-
foient leur ocupation : Leur indigence étoit 
telle, qu'en i6f9 il falut quêter, pour 
faire enterrer GUILLAUME. La Fortune 
fut tout auflî contraire à FRANÇOIS COL
LETET , qui eut encore la douleur de voir 
DESPREAUX infulter à fa mifére, dans fa 
première Satire: 

Tandis que COLLETET , croté jufqu'à Tèchine 
S'en va chercher fon pain de cuifine en cuifine 
Savant en ce métier, fi cher aux beaux efprite' 
Dont MONMAUR autrefois fit leqon à Paris. 

„ La condition de Poète, dit SCUDERI * 
r„ n'a jamais été foupçonée de prêter de 
„ l'argent à ufure. Les Poètes fe trouvent 
„ même fouvent dans une nudité aprochan* 
n te de celle qu'on voit dans la Vertu , 
„ Y Amour & les Grâces, dont ils fons les 
„ Favoris. Des Pucelles, âgées de trois 
„ ou quatre mille ans, donent à leur plus 
yy fidèles ferviteurs pour toute liqueur dé. 
„ licieufe, de l'eau de la Fontaine d'Hipo-
„ crène. Ce malheur n'acompagne pas 
feulement les Poètes, il eft, dit-on,encore ata-
ché à la brillante & très peu riche pro-
feflîon de Literateur. On citeXiLANDER (*) 

O Guillaume XU,ÀN»EI. né à Augsbourç «a 
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$L Du-RyER (*) qui vivement prefles pw 
la faim , écrivoient uniquement pour vivre* 
J U Y L P ) ce beau Génie 9 cet agréable Ecri
vain , qui çlenué des biens dç la tç>rtune 
étoit toujours à la merci des Libraires s 
^J. Dis VALLE'ES, trèsfavant en Hébreu, 
fp-̂ i infiniment plus pauvre que (avant & 
ordinairement (i tnq\ vêtu, w qu\*llant à 
r THotel de Guimené, pnyr y enftîgner 
^ cette Langue à la Princefle , i) s'y préfen^ 
,, toit avec un haut de chauffe tout déchi-
„ ré; ce qui dona lieu au Prince de dire 
^ plaifamment, que bientôt ce Savant mon-
„ treroit a M<*d, dç GuiME^p' autre çho-
„ fe que de l'Hébreu. Un Savant en
core • fur qui la Fortune épuifa toute* Tes 
^rigueurs, fut le Préfîdent RÀEÇOKET , 
qui fe vit obligé de fervir de Correcteur 
fîans l'Imprimerie des ETiENtftS pour pou
voir vivre. Sa vie entière hit corne u ip 
chaine de* maijieurs continuels. Sa Filte 
fnuurut de miiere fur un fumier* fon Fi!« 
périt par l*i main du boureau ; fa Femme 
fut éçrajée d'un coup de tonerre, & lqi 
tnfcroç,mis en prifon parordiedu Cardinal 

15 2?K mort Profefleijr en Qiçç £ Heidelberg en 

*) Pîer e D P R T I R , l'un des quarante de 
PAcadémîe FrancoKe, mpft à Paris en i6«* â*q 
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de Lorraine, termina une vie fi afligeante, 
en fe mettant une plaque de marbre fur 
le ventre après avoir mangé un pâté (*). 

On raporte encore mille preuves de l'in
digence dpg Literateurs $ mais que conclure 
de cette foule d'éxmpîes ? C£le la Litéra-
ture & la Fortune font incompatibles? 
Faufle & ttupide conféquenee. Quelle eft 
la condition, quel eft l'état, quel eft le 
rang où l'on ne voie h ibituellement de 
fiecle en Gecle des marques le).I blés de 
l'indigence & des revers de la Foi tune? 

DVilieurs ( s'il y a eu des Literateurs 
indigens , c'eft que la plupart n'ont point 
Vou'u des faveurs de la Fortune aux con
ditions avilitlances qu'elle impofe à ceux 
quelle protège. PATRU ne vouloit fe 
chargrr que de Caufes rares, biillantes, 
digne* de (on génie & d'un infaillible fuç-
ces. Quelques autres , pratiquant à la ri
gueur le confeil de ROULEAU, paffent la 
moitié le leur vie à compoter un ouvrage 
& l'autre moitié à le corigtr: Corne ils 
travaillent pour la Poftérité, ils feroient 
trop injuftes d'exiger de leurs Contempo
rains la reampçnte cfun travail deftiné k 
leurs Defcendans, 

' * D'autres difent que ce fut en mangeant du 
Bfltyf crud , qu'il eut par U moyen de fes Gaidci, 
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Il feut convenir auflï, que ceux qui Ce 

livrent uniquement à l'Etude font portés à 
négliger toute autre chofe, par Pefpèce 
d'enchantement où ils vivent & qui les 
amufe jufqu'à la fin. Le monde les en-
huie & ils s*y produifent peu. Quel in
térêt pouroient ils prendre aux petitefles, 
aux folies & aux noirceurs, qui s'y paflent ? 
Un vrai Litérateur , qu'a t-il à faire de ce 
tas d'infenfés , digne ornement de nos Cer
cles , de ces petits MÉCÈNES , qui avilif-
fent plus les talens, qu'ils protègent par 
air, qu'ils n'honorent les Gens de Lettres t 

aflez lâches ou aflez malheureux pour 
ramper devant ces êtres ridicules ? Homes 
inftruits, que vous importe le faftueux éta
lage de ces riches Automates, qui vou-
droient que l'efprit fut conftimment fubor-
doné à l'opulence, à l'éclat des titres, & 
à Péminence des rangs ? Il eft fans doute 
encore quelques Grands, qui conoiflent 
les Arts, qui cultivent les Lettres, qui 
aiment les Sciences 5 ce font ceux là que 
les Artiftes, les Gens de Lettres, les Sa-
Vans peuvent, fans s'avilir, fréquenter aflï-
duement, non parce qu'ils font grands » 
acrédités, puiflans, mais parce qu'ils pofle-
«Uent des qualités infiniment fupérieures à 

"leur grandeur, à leur puiflance, à l'autori
té; le talent de penfer & celui de çonoi-
** le prix du vrai mérite, 
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Il eft vrai que cet invincible dégoût que 

les Gens de Lettres ont eu dans tous les 
tems pour le monde & ce qu'on y apeile 
les Cercles , les Sociétés, la bone Compa
gnie , qui fou vent eft fi maa^aife à tous 
égards, lésa dans tous lesv^ems expofés 
au reproche de ne pouvoir devenir Cotirti-
fans. Mais !onge-t on que ce reprocKeeft 
Pé'oge le plus fl^eur que l'on puilfe fai
te du Litérateur? Eh! cornent vciHroit-
on exiger d'un home de mérite, qu'il re-
noix^t à ion amour pour Tétude & à Tes 
conoiiiànces, pour aquerir les frivoles talens 
& les vices vécdinires à quiconque veut 
devenir bon Courtifan 'i Tel eft «'home de 
mérite} des ocupations dignes de lui rem
plirent fon loifir ; Son efprit & fon cœur 
font également fatisfaits ; il ne quite qu'a
vec peine fon agréable retraite & leg 
douceurs qu'il gonte dans ce genre de 
vie le fixent, pour ainfi dire, à ce point. 
Heureufement infenfible à l'ambition & à 
l'imèièt, il trouve dans fon iudiférence 
un furctoi de motifs pour s'atather à la 
retraite. Le Sage fe contente de peu : Se& 
plaifirs, amis de la fimple nature, peu
vent fe pafler de fecours étrangers > qui nd 
font néceflaires que dans le cas où l'art 
veut l'emporter fur la nature, dont ilé&-
«e fouvent les traits ; autii voit* on fr& 
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quemraent que l'home de mérite ne pen-
fe pas même à prévoir le befoin où il 
poura fe trouver : 

Mortel fans foin , Ami fans fard • 
Penfant p^^ut, vivant fans art, 
Et rivant dans un calme extrême , 
Ai gré du tems & du hazard, &c 

Dans les Chapitres inférés à l'honeurdu 
Beau-Sexe, l'Editeur obferve d'*bord,que 
toute les Nations polies ont acordé de gran
des diftindlions à ce Sexe enchanteur, & 
qu'elles onc fait hautement profeflîon de 
Peftimer & de le refpetfer, fans cefler de 
l'aimer & de lldolatrer. Il raporte à cette 
ocafion une Loi (înguliére de Barèges, en 
Languedoc, qu'il dit être en vigueur, 
ainfi que dans les lieux d'alentour. Cet
te Loi done à une Fille, qui nait la pre
mière de tous les Enfons, le droit d être 
héritière née & de fuccèder à tous les biens, 
au préjudice des Enfons maies, qui peu
vent furvenir enfuite. w Quand cette 
r> Fille eft parvenue à l'âge compétent, 
» fes Parens lui choififlent un Epoux, en-
„ rre les cadets d'une autre Famille, & il 
t, eft obligé de fervir tous les jours fa 
» Femme à table, la tête découver le & 
» debout, fayf à elle de lui permettre d% 
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a s'afleoir & manger avec elle , lorfqu'il 
„ lui plait, mais toujours fans tirer à con-
„ féquence. Après qu'elle s'eft levée de 
„ table, il deflert tout, & va prendre 
„ humblement fon repas avec les Domef-
„ tiques. S'il arive qu'il man$ie de ref-
„ ped à fa Femme, ou qu'il témoigne vou-
„ loir enfreindre ces anciens ufages, les 
„ Parens de la Femme s'aflemblent * do-
„ nent les étriviéres à l'Epoux rebelle, le 
„ chaflent de la maifon & l'obligent de 
w paffer en Efpagne, fous peine d'être tué 
„ à coups de fufil, au cas qu'il reparoifle* 

Cette Loi eft un peu dure aux homes, 
& il faut qu'à Barèges on conoifle aux Fem
mes un talent fupérieur pour la domina
tion & le gouvernement. Il eft vrai qu'en 
général les Femmes ont un art infini à 
conduiree les afaires. L'Auteur en done 
une foule d'exemples ; en voici un. „ Une 
9J Bourgeoife de Paris avoit un procès aux 
n Requêtes de l'Hôtel. La Caufe étob 
93 fommaire & l'Avocat adverfe la char-
„ geoit de moyens inutiles. Cette Fem-
„ m e , perdant patience, Pinterromp. Mrs. 
^ dit-elle, voici le fait en peu de mots; 
^ Je me fuis engagée à doner au TapiC 
IJ fier, qui eft ma partie, telle fommet 

^ pour une Tapiiferie de Flandre , à per* 
„ fonages bien deffinés, beaux corne M. 
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„ le Préfidenr. Il vent m'en livrer tuie* 
„ où il y a des perfonages croqués, mal 
jy bâtis, corne fon Avocat. Ne fuis je 
%y pas difpenlée d'exécuter ma convention ? 
w La comparaifon fl-ita le Prefident, qui 
n en éfet é#it très bel home; elle décoiv. 
„ certa l'Avocat, qui étoit fort laid, & 
n la Bourgeoile gagna fon procès. 

La qualité la plus eflentieile à ceux qui 
gouvernent , foit les afaires d'une maifon, 
foit les afaires publiques , eft la diferétion* 
On dit comunément, que ce n'eft pas la 
vertu des Femmes : On fe trompe ; quoi 
que toujours très difpofé^s à difeourir, 
les Femmes font d'une diferétion admira
ble , quand elles ont une fois réfolu de 
garder le filence: C'eft ce que l'Auteur 
prouve par un très giand nombre d'exemples. 
Nous raporterons celui cL „ Un Tiran 
5, d'Athènes ayant découvert le complot 
^ formé contre fa vie, & fâchant que la 
n Courtifanne LEXNA étoit du nombre des 
w complices , il crut que la foiblefle du 
,3 corps cédant aux rigueurs de la tortu-
„ re , elle lui nommeroit les fadlieux i 
,5 mais il ne gagna rien fur elle. Bien 
,3 plus, afin de lui oter toute efpérance , 
,3 LEXNA fe coupa courageufement la lan-
» gue , & la jstta au vifage du Tiran. 

Cçttc a&ion vraicmem héroïque prouve 
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que la Nature a doné aux Femmes, corne 
aux Homes, de la valeur & de l'intrépidi. 
té. Combien de Femmes fe font illuftrées 
par des exploits, qui euflent immortalifô 
les Guerriers les plus redoutables ? „ Lorf-
„ que cent mille Romains furent profcrits 
„ par les Triumvirs, il s'étoit trouvé dans 
„ ce nombre quarante mille Dames 5 HOR-, 
B TENSIA , Tune des profcrites, fit un 
„ Difcours plein de force & de . fierté en 
„ faveur des perfones de fon féxe ; & 
p entre les foixante mille Homes, il n'y 
# en eut pas un quiofat ouvrir la bouche 
n pour fe défendre, ni même pour fe plain-
„ dre.... A Verceil, les Femmes des Cim-
yy bres s'aperçurent que leurs Maris pre. 
9y noient la fuite ; elles fe vêtirent de noir 
n & montèrent fur des chariots, d'où et-
n les tiroient fur les Romains, fans épar-
*> g n e r 'es timbres. Se voyant enfin dans 
^ la néceflîté de céder au vainqueur , 
n elles députèrent vers MARIUS, pour en 
^ obtenir, iînon la liberté, au moins un 
9y honête efclavage, convenable à leur féxe 
yy & à leur vertu , ofrant d'être efclaves 
„ des Veftales, à condition de vivre corne 
n elles dans une perpétuelle continence. 
,5 Cette grâce leur ayant été refufée, elles 
^ fe livrèrent au plus afreux défefpoir; 
v jettérent leurs enfans fous les pieds des 
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„ chevaux & fous les roues , & fe done* 
„ renc la mort. 

On fait quelle à été en France la fameux 
fe JEANNE d'ARCQ ; mais tous nos Lec
teurs ne favent pas, qu'on a vu de nos 
jours plusieurs perfones de fon féxe pren
dre , corne elle , les habits du nôtre ; faire 
des actions d'une valeur remarquable, au 
milieu des troupes les plus déterminées & 
les plus aguerries. ,à Melle. de a GHAKCB 
„ a été long tems Capitaine de Dragons * 
„ fous le nom de Chevalier BALTHAZAR. 
,, A la prife de Leucaté, en 1637 les 
„ François victorieux trouvèrent pafmi les 
„ morts douze Efpagnoles armées & vêtues 
„ en foldats, corne le raporte M. d'An-
„ TIGNY dans fes Mémoires T. VI pag. 
„ 69 &c 

Les Anecdotes répandues dans ce Volu
me, & furtout les fujets qui y font trai
tés rendent ce Recueil auffi imèrefT?nt par 
fa variété, qu'il eft utile par les réflexions 
qui y font raportées & par les fages ob-
fervations de l'Editeur. 

-IVXeMOIRES d'une Héiïgieufet écrits par 
eUe même, & recueillis par M. de L. . . 
Chez l'EsctAFART le jeune Libraire, Quai 

4* 
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de Givres, la Veuve Du CHÊNE , rue St. 
Jaques, au Temple du Goût , & LACOÛÎ-
JE, Qtai de Cohtu 

M. DE FRÊNES , pofTefleur à titre d'aine, 
de prefque tous les biens de fa famil'e , 
fcvoit deux frères , M. de PORME, & le 
Chevalier de SÎONTMARS. Mécontent de 
ce dernier, il voulut le fruftar de toutes 
les efpérances qu'il pouvoic avoir à fafuc-
ceffion , & choifit pour fa Lég *ti ice univer-
fdle la jeune APELAIDE , fil'ede M. de L'OR. 
H&> ce fut à condition toutefois qu'elle 
épouferoit , lorfqu'elle feroit en â *e, le fils 
du Chevalier, fans quoi le Ttftament dé
voie être nul. M. de I'OKME , ob'igi de 
s'abfenter, remit, pour quelque tems, ADE» 
LAIDE entre les mains du Baron ROCHE RE
CUEIL fon ami. Ce Baron, le plus noir 
& le plus hipocrite libertin qui fut jamais, 
abufa horriblement du dépôt qu'on lui avoit 
confié. A la vue des charmes naiflans d'A-
DBLAIDE, il conçut le deflein de la faire 
fervir un jour à fes plaifirs. Il feignit 
qu'elle étoit morte, & après avoir pris tou
tes les précautions nécefiaires pour conltat-
ter aux yeux du public un tel événement,* 
il la fit conduira en fecret au Couvené 
de .. On conçoit qu'elle fut l\ifli&ion de 
JH* de rOuME , à la nouvelle de cette mon* 
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Pour conferver du moins une fortune qui 
fe trouvoit atachée à la vie d'ADÉLAÏDE, 
il imagina de faire paner un jeune fils qui 
lui xeftoit, pour celle qu'il croyoit avoir 
perdue. Il faloit cacher la féxe de cet en 
tant > & dans ce deflein , il le confia à (à 
Sœur Supérieure du même Couvent où 
étoit ADÉLAÏDE. Il y fut élevé fous le 
nom d'HENRiETTEj & c'en; ainfi que le 
frère & la fceur fe trouvèrent réunis,fans 
fe conoitre. Ils étoient jumeaux. La natu
re avoit mis entr'eux une telle fimpathie, 
qu'ils ne tardèrent pas à prendre l'un pour 
l'autre l'amitié la plus vive. Mais bien» 
tôt ce fentiment fe changea en un amour 
des plus violens. Nous renvoyons à l'ou
vrage même, pour y voir les progrès de 
cette funefle paffion, fes éfets, fes fimp-
tomes, dans deux jeunes cœurs qui ne 
conoiifoient encore ni les liens du fang qui 
les uniûoit, ni le féxe même qui les diftin-
guoit. Us font décrits avec une finguliére 
force de pinceau. On eft obligé de fépa-
rer les deux amans , & puis de les repro
cher au Château même de I'ORME , où la 
prétendue HENRIETTE , ayant apris de fon 
père qui elle étoit, avoit changé fon nom 
«n celui de ZELINCOURT. De nouvelles 
fituations, de nouveaux tableaux, s'ofrent 
« » & font terminés dans cette première 
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partie par la (cène la plus tragique & la 
mieux décrite, La fille de M de I'ORME , 
croyant fon amant mort, s'ét hape des mains 
de Pinfi»me Baron» Errante quelque tems 
dans la campagne* elle elt enfin conduite 
dans une cabane, fous les aufpices d'une 
Jeune fille qu'elle a rencontrée. 

Une épifode qui, pat la fuite des évé-
nemens, rentre très bien dans le fujet, 
ouvre la féconde partie de ce Roman. 
ADÉLAÏDE 9 après un bel él< ge des hôes 
Cmples & refpeétables chez qui elle cft 
tombée, prête l'oreille au récit de fa nou
velle amie. THÉRÈSE lui raconte fon avan-
ture, & l'hiftoire de fon Père que de rnâl-
heureufes circonftances avoiertt fait defcen-
dre de l'état de Magiftrat à celui de Ber
ger. M. de MONTMARS étoit leur voi-
fin. THERESE avoit vu fon fils, l'avait 
aimé, & en étoit adorée. Le Père du 
jeune SAIKT-VAL , plein de reconoiifance 
pour celui de THÉRÈSE , qui dans le coûts 
de fa Magiftrature * avoit protégé & rnairi-
tenu fes juftes droits contre MA de I'ORMÈ* 
ne demandoit pas mieux, pour s'aquitei*, 
que d'unir les deux amans. Mais* par 
des raifons finguliéres, prifes de farrtifatï-
tropie, & de les préjugés contre le ma
riage, le père de THÉRÈSE s'y opofoit; 

o » • 
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Celle-ci forcée de renoncer àSAiNT-V&t»^ 
le propofe à fon amie, corne Tunique re
mède aux langueurs continuelles de Tune 
« à la pailion infortunée de l'autre. Après 
quelques combats, ADÉLAÏDE s'ydétermi. 
ne. Pour obtenir le confentement de AJ. 
de MONTMARS, il falut lui avouer qu'A-
DELAIDE étoit fille du Baron de ROCHER-
CUEIL, corne elle s'étoit crue telle. Ce* 
aveu lui dévoila aufli-tôt le fond de l'hijf-
toire, parce que le Baron lui même avoit 
tout confefle en mourant. Il ne balança 
plus à conclure un mariage qui afluroit par
faitement fes droits. La Cérémonie s'achè
ve à l'Autel, & l'on fe rend chez M. de 
,MONTMARS pour le refte de la célébra
tion. Mais des événemens imprévus font 
alors tout changer, & cette Fête devient 
une catattrophe fanglante & terrible. Zg-
LINCOURT s'y rencontre. Tout eft décou
vert. Il reconoit fon amante, & bientôt 
une fœur dans cette amante. Il périt » 
auifi bien que SAINT V A L , dont ADÉLAÏ
DE eft la meurtrière involontaire. M. de 
MONTMARS ne furvit que d'un jour à la 
perte de fon fils. ADÉLAÏDE implore la 
mort qu'on lui refufe. Dans l'excès de fon 
défefpoir, elle va mandier un fuplice difa-
mant auprès des Miniftres de la juftice. O n 
la détourne de cette funefte réfolution-
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Etifîrt j. elle prend le parti d'aller renfermer 
pour toujours fa honte dans le Couvenr 
n^ème qui avoit été le théâtre de fes pre
mières amours, & d'y réparer, par une: 
vie exemplaire , tous les égaremens qu'elle? 
fe reproche. La vifite de fon père, qui. 
veut la reconoitre , done encore lieu à> 
une trifte fcène. Elle retourne au Château 
de l'Orme, pour le confoler, & revient 
confacrer à Dieu le reftc de fes jours » 
dans le lieu de pénitence dont elle a fait choix. 

. On peut juger , par cette analife, conw 
bien ces Mémoires font intèreifans. Le 
ftile ajoute encore à l'intérêt du fond. 
Plein de chaleur & d'énergie, rapide &, 
coulant, quelquefois très poétique, il réu
nie toutes ces qualités à un degré peuco* 
mun ; & nous croyons que cet ouvrage, 
mérite d'être diftingué parmi la foule des 
productions de ce genre qui paroiffent tous, 
les jours. 

JLJX CLOCHETTE , Comédie en un A&e l 
en VerSi mêlée £Ariettes. Chez la Veuve 
DUCHESNE, Rue St. Jaques» au Temple 
du Goût. 

( Le Théâtre réprefente un Payfage: D'un 
cbti efi une Cabane , g£ de Cautrç m Bo£ 



pr* JOURNAL HELVETIQUE 
NicomME & COLIN font Rivaux : L'un 

& l'autre aiment CouNtTTE ) une Ber
gère. NICODS-ME tit un riche Fermier, 
niais vieux : «UOLIN un lîmple Berger , 
m -is jeune. On lent vers qui la Bergère 
doit pencher naturellement. Il eft vrai 
que 'epuis quinze jours C o u F n'en eft 
pas bt* n traité. On le boude, on cher
che même a poufler à bout fa jaloufie. 
Cctre forte ê rufe eft conue au Village 
corne a la Ville ; elle réuffit dans Pun co
rne dans Tartre. COLIN eft allarmé. Nl-
CODEME croit l'emporter fur lui : Erreur 
qui ne tubfift* pas long-rems. COLJNETT* 
prend elle ne ne foin de le détromper. 
Jl a recours a un ftratagème II en*èvt 
F Agneau chéri de la Bergère, Agneau qu'elle 
diftwgue de tous les autres & qui, pour 
marque de faveur , porte au cou une pe
tite fonnette. La Bergère fe défoie. Elle 
^'exprime ainfi dans un Rondeau où la Mu&» 
que répond ttès bien au genre des parole*. 

Mon che* Agneau , quel trifte fort ! 
IVlon cher Agneau fans doute eft mort 
01 me l'a prh : Où peut il être ? 
L'hiver dernier Tavoit vu naître. 
II ne preroit que de ma main 
L'herbe des pré», la fleur de thh*. 
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Ah ! quel chagrin ! quelle trifteffe ! 
Il portoit au cou le ruban , 
Dont COLIN m'a voit fait prcfent. 
COLIN , COLIN n'étoit qu'un traître , 
Mais mon Agneau .. où peut-il être ? 
Mon cher Agneau , &c. 

COLINETTE promet de bien récompen-
fer quiconque retrouvera ce petit animal. 
NICODEME, tranfporté de joie, court à 
l'endroit où il l'a caché : Mais COLIN l'a 
prévenu; il a entendu la Clochette, a 
enlevé l'Agneau, & fe fert de cette même 
Clochette pour foire courir long-tems Ni-
CODEME. Celui ci entre dans une Cabane 
où COLIN l'enferme. Lui même fe retire 
dans un Bofquet, &, toujours aidé de la 
Clochette , il efpérç bien y atirer fa 
cruelle. 

On la voit reparoitre fur la Scène : Elle 
ne compte plus revoir fon cher Agneau. 
Elle entend NICODEMB dans la Cabane & 
elle s'avance pour le délivrer ; mais dans 
ce moment COLIN fçne & elle court au 
Bofquet. 

Cette Scène eft ingénieufement amenée 
& foutenue. Tout s'explique, & la jaloufie 
de COLINETTE eft calmée: On voit qu'ail* 

O 4 
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eût r^ndu Ton cœur à COLIN, quand mè^ 
mp i' n'iût pas retrouvé l'Agneau. Nj„ 
CODtME , qui a fauté par une fenêtre, 
eft *èmoin de c tte réconciliation. 11 s'en 
confoie pai ces Vers : 

Pour moî jVy prétens rien ; ma flame eft amortie, 
IV! is h f;rme , *) après tout , me ded< m-gera. 
D. n< quelque ttms d'ici chacun de nous verra , 
Qui fait plus de pn fit d'une f< mmpJolie , 

Ou d'une bone Métairie. 

Il y a de l'art &, en même tems, be^q. 
çoun de naturel dans cette petite Pièce, 

* * * 
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LhS CH\RMES DE L'ILLUSION. 

EPITRB AU SOMEIL, couronie par VAca* 
Arme d*s Jeux Floraux (*) de Touloufi 
çn 1766. 

JLJORS(^TJB Ja Nuit, de fa prifon obfcure, 

• 
O h'ote des Eiiteurs Suivant les Registres 

de* jeux Floraux, on eft redevable de leur 
infbrution à iept homes de condition de Toq-
loufe , qui s'étant affembles dan* un J'Hin en 
1^24. refokirent d'inv fer fous les Troubadours 
ou Pcetes des environs à fe rendre à Tou
lon e le premier Mai Vivant, promettant une 
Violette d'or à celui qui réciteroit les plus 
b aux vers ils écrivirent p^u' cet éfet une 
lettre cir« ulaire en rimes Prover.q des , qui eft' 
inférée dans ce< Rcgift es. Ce pn jet plut telle
ment a'jx Capir uls, que l'ayant propofé eq 
Confeil , il fut refolu de l'exécuter chique an
née aux dépens de la Ville D'autres perfones 
atribuent IVigine de ces Prix à une Dame de 
qualité de Touloufe, nommée CLRMENCB \SA\J* 
XH , qui dona la plus grande partie de fon bien " 
è la Ville pour cette fondation Quoi qu'il en 
foit, ces Prix ont confiderablement augmenté: 
Ils confident actuellement en cinq Fleurs différen
tes : 

Une Amarante d'or de la valeur de L çoo 
çUftinee à une Ode. 

Un* 

file:///sa/j*
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Vient fur un Trône éclatant de faphirs, 
A Tes travaux arracher la nature , 
Pour la livrer au règne des plaifirs ; 
En ces momens où la terre altérée, 
Reçoit des Cieux mille douces vapeurs, 
Où du Zéphîr l'haleine tempérée , 
Embaume l'air du pur efprit des fleurs ; 
Sous cette tonne & fombre & retirée , 
Loin des grandeurs, de la pompe & du bruit i 
Dtfcens, Someil, de la voûte azurée , 
Viens vificer mon paifible réduit ; 
Le* noirs chag-ins n'en ferment pas l'entrée. 
Ne penfe point trouver en ce féjour, 
Ni ces fophas drefles par la mole/îè, 
Ni ces couffins cù repofe l'Amour , 
Ni ces tapis où brille la tichefle ; 
Un mirthe feul en parc le contour. 

Une Eglantine d'or , de la valeur de L 450 
deftinée à un Difcours d'un quart d'heure ou 
d'une petite demi heure de le&ure. 

Une Violette d'argent, de la valeur de L 2 5 0 
deftinée à un Poème de foi x an te vers au rrtoins 
ou de cent vers au plus alexandrins & dans le 
genre noble; ou à une Epitre de cent cinquante 
vers alexandrin* ou de dix fillabes à rimes fui-
virs ou croifces , au choix des Auteurs. 

U"> Souci d'argent de la valeur de L 200 deftiné 
à une Elégie, ou aune fdille , ou à une Egîogue. 

Un Lys d'argent de la valeur de L <5o pour u n 
Sonet ou une Hymne à l'honeurde la Vierge, 
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J'ai pour lambris l'épaiffeur d'une treille t 

Un verd gafon eft mon lit de repos ; 
Sur le duvet la cupidité veille , 
Le plaiflr dort fur de fimples rofeaux. 

Quite, Someil, ta couche parfumée 
Où, retenu par des chaînes de rieurs % 

Tu vois errer la troupe bien aimée 
Ses fanges vains & des ris enchanteurs. 
Amène les, viens, acours au murmure 
De ce ruifleau fi touchant, fi flrteur , 
Qui , fur ces prés ém il'ês de verdure, 
Avec fon eau rromène fa fraîcheur. 
O mon fcfpoir, mon fou tien dan*, mes peines, 
Dieu bienfaifmt ! à le plus grand des Dieux] 
Exauce moi f i> couler dam mes veine* 
De tes pavots le fuc délicieux. 
Fuis que mon toit devienne impénétrable 
Aux p <(Tiom , aux craintes , aux defhs , 
Et que j'y pafTe une nuit délectab'e y 
Sans regretter le monde & Tes plaifirs» 

J'ai parcouru cette mer orageufe 
Ce monde faux . brillant, tumultueux, 
Où des grandeurs l'écorce faftueufe, 
Cr uvre fouvent d'iUufties malheureux. 
J'ai vu tomber le Temple de Cythèrc 9 

l'art de tromper remplacer l'art déplaire, 
l'Amour fans voile allarmer les vertus s 

ta pétulence outra«er la ftgeiTe % 

(a jeune H m ' deftinçe à PtuTvt j , ^ 
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Une LAIS préférée à LCCEBCE , 

MARS s'amolir aux genoux de VENUS, 

La Volupté, qui jamais ne repofe, ' 
Jouir, changer & fc laffer de tout, 
Et fe blefTer fur des feuilles de rofe, 
Périt enfin danï les bras du dsgbot. 
Monde trompeur, abime de folie! 

I O que de maux tu caches dans ton fein 5 
Nous joui/Tons , mais le foir de la vie 
Fait payer cher les faveurs du matin. 
Des noirs ciprès les palmes font voifines , 
La rofe naît au milieu des épines , 
Et le bonheur à coté du chagrin. 

J'aime bien mieux ces nuits délicieufes., 
Où le Someil, au bruit flateur de9 eaux , 
Vient vifiter ces retraites heureufes 
Et f.-couant fes ailes pareffeufes, 
Fait fous mon teit diftiler fes pavots. 
Prolongez vous, heures voluptueufes ^ • 
Sous cet abri, refpecté du Soleil, 
L'efprit perdu dans l'yvrefle des fonges, 
Ah / qu'il eft doux d'éloigner un réveil, 
Qui banniroit leurs aimables menfonges. 

Sophifte vain / me dit d'un front aider 
Ce gros MONTANT, ce pourceau d'EpicusB , 
Dont le cœur vil fe livre fans mefure 
Aux mouvemens d'un apétit greffier , 
* f w î ^ i e c r e t me feras tu conoitre. 
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„ Qu'entre les bras d'un fonge fédudteur, 
„ Je fuis heureux ?... Tu l'es ,fi tu veux l'être* 
L'illufion cil mère du bonheur. 
Dans l'Univers tout n'eft que rêverie , 
Et la moitié des plaifirs de la vie 
Nous les puifons aux fources de l'erreur, 
•Voyez l'Oifeau, miniftre du tonerre , 
Quand, promenant fes regards fous les Cieux * 
Il aperçoit un Serpent fur la terre : 
11 fend les airs, le dévore des yeux ; 
Il le faifit, il le tient dans fa ferre , 
Et fous cent coup l'écrafe avec fureur. 
L'Aigle fuperbe elt à peine vainqueur, 
Que, dédaignant la fource de fa joie, 
Il jette au loin le reptile odieux, 
Reprend fon vol vers la voûte des Cieux, 
Et va chercher une nouvelle proie. 
Tel paroit l'home ; à l'afpeâ du plaifir, 
Il fe réveille, il s'anime, il s'enflame j 
L'inftant d'après, libre de le faifir , 
11 s'en dégoûte & promène fon ame 
Dans le lointain d'un plus bel avenir. 
Ainfi , fans ceffe échapés à nous mêmes, 
Pour nous livrer au torrent du defir, 
Nous nous traînons de fiflème en fiftème , 
Nous aimons mieux efpérer que jouir. 
Foibles Mortels Ivieux Enfans que nous fomes, 
En cheveux gris nous formons des châteaux ! 
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Quel voyons nous le plus heureux des homes? 
Celui qui fait les rêves les plus beaux. 

De cent beautés Tirans impitoyables, 
Monttresd'Afie, audacieux Sultans , 
En vos ferrails profonds, impénétrables, 
Abimez vous dans les plaiftrs des lens; 
Dans vos tranfports & vos raviffemens , 
Vous enviez cette volupté pure, 
Ces doux élans d'un Berger amoureux, 
Qui, fous ce toit couroné de verdure, 
Se croit chéri de l'objet de fes feux. 
On aime en vous l'éclat du Diadème, 
Et l'apareil d'une vaine grandeur : 
Il eft aimé , pour l'amour de lui même , 
On le lui jure ; & dans fon jeune coeur, 
Un fentiment eft une jouiflance. 

Vous que je vois nager dans l'opulence, 
Qui, décorés de titres faftueux , 
Cûulez vos ans dans le fein de la joie, 
Riches CRESCS , êtes vous plus heureux 
Couchés fur l'or, le duvet ou la foie, j 
Qu'un Villageois qui ne délire tien * 
Ni dignités , ni tréfor, ni courone ? 
Dans fon hameau maître d'un petit bien t 

11 croit les Rois malheureux fur le trône 
Et leur deftin plus trifte que le fien. 

Chaque Mortel a fon grain de folie : 
Heureux celui qui borne fa mani* 
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A s'étourdir fur les rigueurs du fort! 
Le défefpoir eft pire que la mort ; 
Trop de bon fens dégoûte de la via 

Illufion ! Reine de l'Univers , 
Qui, fur un char traîné par des chimères ; 
Parcours les cieux & la terre & les mers, 
Verfant tes dons fur les deux hémilphéres, 
Fantôme vain, fimulacre trompeur, 
Dont la beauté nous promène fans ceffe, 
De fonge en fonge & d'erreur en erreur ; 
Oui, du plaifir la coupe enchanterefle 
Far F Eternel remife dans tes mains 
Fait circuler des fleuves d'allégrefle , 
Quand tu le veux, dans l'ame des humains • 
Ma Déité , la fource de ma joie , 
Eny vre moi de ce Nedhr chéri ; 
Que fur mes maux ton bandeau fe déploie ; 
Mais en amour garde le pour autrui > 
Pour ces Amans, de qui l'ame groffiére 
Se préteroit elle même à Terreur, 
Dans fes plaifirs bornée à la matière. 
Pour moi j'envie un amour plus flateur : 
Sous ces berceaux, quand ZiRPHi'mele jure, 
Si ce n'eft point fon cœur qui m'en allure, 
Je ne veux point de ce foible bonheur. 

Mais quoi ! la nuit avance fa carrière ,• 
Viens donc Someil, viens fermer ma paupière; 

wYiens m/arracher à ma triftc raifon, 
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Amufe la par de rians Fanu mes 
En nous trompant, l'imagination • • 
Fait ici bdi> iuu» Ift» puiUi» uc* bornes, 
Enipoiloncs par 1» rcflcxiun. 

* Pol me occidijiis Amici 
Çuijubito dtmjtiai j>er vint blandijpmus arnor* 

t ' 
HOJ.AT. 

; E N I G M E , 

j i l'on coupe mcn nom en deux 
]c fuis aux champ* corne a lu ville; 
Mais mon nom le pluif itr-kux 

; N'eft qu'aux champs inftrumtnt utile. 
Ma queue Ut un chemin tuiu 
Où i'un a vu puiler ma tête , 
Au retour de quelque conquête 
Où (e fignala la vertn. 

" Ma queue eft par tout éxiftante ; 
Ma tête , autrefois triomphante, 

Ne fert plus dans le champ de MAKS .» 
Joignons ma queue avec ma tête, 
Er l'on verra , fi l'on m'aprête, 
Quels biens ici bas je dépars. 

le 
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Je prépare ta nouriture, 

Lecfteur, qui peut-être murmure, 
De me voir cacher à tes yeux. 
J'entre dans le fein de ta mère, 
Et ne fuis pas plus meurtrière 
Qu'au tenu de tes premiers Aïeurf, 
Mon état, à préfent ignoble, 
Eft pourtant l'état le plus noble 3 
L'honeur n'eft qu'un palliatif 
Que nôtre ambition invente, 
Par une pudeur indécente, 
Pour mafquer l'état primitif 
Tu me tiens, Le&eur, je le gage y 
Mais conviens donc avec candeur * 
Que tu p âtirois (Favantage, 
Si tu me tenois corne Adteur. 

A U T R E 

F EMBLLB maflîve, intraitable i 

Je n'ai jamais trouvé d'Amans ; 
Sans fuer je danfe long-terns, 
Ou fur le roc ou fur le fable, 
Et mes fauts grofTiers & bruyans 
A u lieu d'éfrayer les paffans , 
Sont d'une augure favorable. 

F 
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Q U A R A N T E neuvième Loterie de la Généralité, 

X^jzTTt Loterie confifte en 4.5000 Billets, 
25200 Prix, & ço2 Primes, partagés en fix Clafles. 
1ère CLASSE à <, 

1 Pr.à 2oooof 
1 

1 
1 

1 
20 

3Ç 

î° 
î° 
7» 
ÏOO 
200 

4O0 

goo 
1700 

10000 
6000 

4000 
2000 
1000 

çoo 
250 

'. 100 

50 
40 

?° 
20 

M 
10 

FI. 
20000 

10000 
6000 
4000 
2000 

20000 
I2ÇCO 
7*00 

S 000 

?$oo 
4000 
6oco 

8000 
12000 

17000 

llde CLASSE à 10 FI. 
iPr.à 
1 

l 
1 

1 
20 

2î 

?o 
ÇO 

70 
100 
200 

400 
800 

1700 

joooof 

if 000 

10000 
$000 
joeo 
1000 

çoo 
2Ç0 

xoo 
60 

5° 
40 

JO 
«Ç 
20 

30000 
1^009 

10000 
çooo 
3009 

5 OOOO 
I2Ç0O 
7Ï0O 
ÇOO» 
4Z0O 

çooo 
goooo 
12000 
20000 
54000 

3400Prixmont.fi 37500 
2 Prim. à 1000 pr. 

le prém. & dern. 
Billet 2000 

2 à 1000 avant & 
après le 20000 2000 

2 à 500 10000 1000 
2 a 300 
2 a 200 
2 à 100 

40 à 50 

6000 600 
4000 400 
2000 200 
1000 2000 

*4S2 Prix& Prim,': 
montant fi 145700 

î 400Prix mont f 19 < 200 
a Prim à looopr. 

le prem & dern. 
Billet 2000 

2 à 1500 avant & 
après le 30000 3000 

2 à 7 5 0 I Ç I O O 1500 
2 à çoo 10000 1000 
2 à 290 9000 500 
z à . i ç o 3000 300 

40a 50 1000 2000 

?4î2 Prix& Prim. 
> " montante 301 >oo 

http://3400Prixmont.fi
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Iltme CLASSE à 14 FI. 

1 Pr àioooof 40000 
1 2ooco 200^0 
I IOOOO iTOOO 
I 60OO 6000 
I . 4OOO 4000 

20 1000 20O00 
25 ÇOO I2Ç00 
50 250 7500 

* $0 100 5000 

70 70 4900 
100 60 6000 
200 50 IOOOO 
400 4Ç I800O 

8»o 40 32000 

1700 *ç Ç9Ç00 
-^- 1 • Il I I I I I I . . Il 

J400 Prixmont f.25 9400 
2 Prim à icoopr. 

le prém. & dern. 
Billet 2000 

2. à 2000 avant & 
après le 40000 4000 

2 à 1000 20000 2000 
2 à 500 10000 1000 
2 à 300 6000 600 
2 à 200 4000 400 

40 a 501000 2000 

3452 Prix & Prim 
montant f, 267400 

IVme CLASSE à 16 FI. 
1 Pr. 350000^50000 
1 25000 25000 
1 15000 15000 
1 icooo iooco 
1 5000 5000 

20 1000 20000 
25 500 12500 
30 250 7500 
50 100 5000 
70 90 6?oa 

100 80 gooo 
200 70 14000 
400 65 26oeo> 
800 60 4fiooo 

!7oo 59 ÇJSoo 

I400 Pr. mont.f. 54^800 
2 Prim. à rooo pr. 

le prém & dern 
Billet 2000 

2 à 2500avant & 
après le 50000 5000 

2 à 1250 25000 2500 
2à 750 150001500 
2 à 500 roood 1000 
2 8 250 5000 500 

40à 50 IÔ00 200Q 

H S * Prix & Prim. 
montant f. j 60 Joe* 

? * 



Vme CLASSI à 20 f 
1 Pr a6oooo f 60000 
1 40000 40000 
x 20000 20000 
1 10000 IOQOO 
1 6000 6000 

20 1000 20000 
25 5OO 12ÇOO 
30 2Ç0 75OO 
50 150 7500 
70 120 84°0 

100 JOO 10000 
300 95 19000 
$00 90 45OOO 

î q o a «5 8 5 0 0 0 

9000 80 160000 

4Q00 Prix mont f, $ i o ç o o 

2 Prim à 1000 pr. 
le prém» & dern 

pi lkt 2000 
2 à 3000 avant & 

après le 60000 6000 
2 à 2000 40000 4000 
a à 1000 20Q00 2ono 
2 à froo 10000 1000 
2 a ; o o 6000 600 

4P à 50 1000 2000 

$052 Prix & Prim 
rrçontantf. $23$ 00 

VlmeCtAssBa 10 fl. 
Pr à ioocoo 10000© 

80000 80000 
60000 60000 
40000 40000 
20Q00 20000 
ioooo 10000 

8000 16000 
4000 16000 
a000 16000 

2 
4. 
8 

100 
110 
120 

200 
jdcf 
700 

i?oo 
2600 

1000 i ooeoo 
500 55000 
250 jooao 
150 2*500 
125 25000 
110 JJQOO 

100 70000 
95 12*500 
90 2 ; 4 0 o q 

5 600 Prix m t àf. 105(1000 

1 P. pr. le pré Bil 4 0 0 0 
1 P. pr le d. Bill 2ctaoo 

2 à 5000 avant & 
apr, l e i o o c o o 10000 
2 à 4000 80000 8oik> 
2 à ;ooo 60000 6000 
2 à 2000 40000 4000 
2 à 1000 20000 2000 
2 à 500 10000 l o o q 
4 à 400 8OÇQ 1600 

8 à 200 4000 1600 
16 à 125 2O0O 20OQ 

200 a 100 100020000 

PrixfcPrirrç. n o m - £ fI.l00^ 
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Outre la Mife de 10 FL dans la VIme 
ClafTe, il y a de plus une Prime de 2 FL 
pour le Pays. 

B A L A N C E . 
Çlaflesr Billets 

— 145000 
— -41600 
— h g 200 
'— j*480O 
— jr4->o 
-— 17400 

X-

1-
4 
S' 

Mift 
f î 
f i e 

f '4 
f l 6 
f 20 
f i e 

7S 

Recette 
f22ÇOO0 

41 6 o o r 

r U 4 ^ 
("5Ç6800 
f 6 2 8 0 0 0 
f 2 7 4 0 0 0 

2 6 J 4 6 0 0 

Payement 
f I 4 Ç 7 0 0 

f 2 0 1 5 0 0 
f « 6 - 4 0 0 
f 3 6 0 3 0 0 
f 5 2 8 5 0 0 

f 1 31100 

2 6 ) 4 6 0 0 

Pr êcVtu 
34S* 
U S * 
?4S* 
*45* 
4 0 Ç * * 
5842 

*?7û* 

Cette Loterie, de deux millions (îx cent 
trente quatre mille & fix cent Florins, Argent 
courant de Hollande are ée le 25 Juin 1766 
par les H^uts & puifLns ETATS GSNRRAU* DBS 
SBPT PROVINCES UNIES, fe tirera publiquement 
à la Haie dans la Grande Sale de la Cour. 

La mife à la première ClafTe eft 5 fl. à la 
féconde 10, à la troifîéme 14, à la quatrième 
s6 , à la cinquième 20, & à la fixiéme ou de*, 
niére ClafTe 10 florins & de plus une prime 
fie 2 florins au profit du Pays, ain£ un Billet 
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i qui n'a rien tire jufqu'à la cinquième CfafTe ii -

cluGvément, 7 s florins # la Prime fufjite. ^ 
La Collecte fe fera au Comptoir des Loteries, 

de la Généralité fur le Hteregragc à h Haie , 
corne aulTi dans les principales Villes chez les 
Coll &:ur& d'icelle^ Elle corrçencçra Lundi 18 
Août 1766 & on \à continuera tant qu'il y aura 
des Billets ; cependant pour fixer un tems, V&w 
comencera à tirer la première ClafTe le Lundi 6 
Octobre 1766. 

Le tirage de la (econ l e , troifiéme, quatrième v 

cinquième & ftKijme Çhfà * fe fera précife-
• ment , cinq femaines l'une après l'autre n à comp

ter depuis que la première CfafTe aura çomeiw 
ce d'être tirée Lanouriture des Billets non tournis 
doit être faite Vendredi avant 1J Tirage de chaque 
Claffe, fous peine de confife tion abfolitQ des 

S Billets, ce qu'un chacun doit obferver pourpré-
venir fa perte, 

? Les Teneurs des Billets qui auront payé la 
mife entière de FI 7? , recevront en tirant im 

{ Prix ou Prime dans les cinq premières Clafles, 
ce qu'ils auront payé de trop pour les Vivan
tes. 

S'il arivoit qu'un des Gros Prix avant & après 
j lequel doit fuivre une Prime , échut fur un Billet, 
! qui fortit le premier ou le dernier de la Claf-

fe , ce Billet auta alors le Prix & la Prime en-
femble. 

On retiendra corne à l'ordinaire 12 pour cent 
\ des Prix & Primes de Mille Florins & au defltis, 

& 10 pour cent de ceux au delTous. Quinze 
h jours après le tirage de chaque Clafle , l'on paye

ra au Porteur duBillet, le Prix ou Prime qu'il 
aura tiré , chez le Colledteur où le Billet aura 

t e pnç dans le comencernent 
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. On trouvera chez M. ANDRÉ' BOVAY Fils à 
Genève, des Billets entiers, des demis & des quarts 
de Billets , par ce moyen chacun peut avec peu 
d'Argent avoir part aux gros Prix de cette Loterie. 

Frix de la Mife en diférentes Monoyes. 

Argent de France. 
Première Gaffe L. 12 
Seconde Gaffe 24 
Troifiéme Uaffe H I 2 

Quatrième Gaffe $8 8 
Cinquième Gaffe 4g 
Sixième Clafle 30 

Total L. 186. 

Argent de Sttijfe. 
Première Gaffe L 8 
Seconde Gaffe 16 
Troifiéme Gaffe 22 % 
Quatrième Gaffe 25 12 
Gnquiéme Gaffe 3 z 
Sixième Gaffe 20 

Total L. 124. 

Les demi - Billets & les 
quarts de Billets paye-
ront 12 fols de plus à 
chaque Cluffe que le pro
rata des entiers , ainfi un 
demi Billet coûtera pour 
les fix Gaffes L. 96. 12 f. 
& pour un quart L ço 2 f. 
Argent de France. 

Les demis - Billets & les 
quarts de Billets paye
ront g f. de plus à cha« 
que Gaffe que le prorata 
des entiers, ainfi un 
demi Billet coûtera pour 
les fix Gaffes L. 64 8 f-
& pour un quart L. ?; 
8 fols Argent de Suiffe. 

NB. Ceux qui fouhaiterjont s'intèreffer dans 
cette Loterie, s'adrefferont , en afranchiffant 
leurs Lettres, M. ANDRÉ* BOVAY Fils à Ge. 
nève , qui envoyera le nombre des Billets demandés 
moyenant que les fonds lui en foient envoyés 
franco, ou finon aflignésfbliJenient. 
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Le mot de l'Enigme du mois dernier eft I 'OM-
H l , & celui du Logogrijhe APOPLEXIB, OÙ 
l'on trouve, Pope, Eloi, Alep, Pape, Pipe, 
Oeil, Elie, Foie, Eole, Plie , Poil, Paix , £xiL, 
Paie, Aile, Ail, Oie, Fui, Leu, Sœur de 
Racbel, la, là, Jo. 

T A B L E . 
JL\,EMARQUES critiques fur un Outrage 

moderne, rangé par ordre alphabétique. 
Suite dit Recherches Hiji fur le ihrijiia-
nifme. 1X$ 

Examen de cette Proportion, Nul n'eji Pro 
pblte dans fen Poys. . xja 

De la Cour. 144 
Lettre de Mail, de LtA1l à Af*** pour le 

détourner du Mariage. If 
Eloge de M. le Sindic Galffi. 16* 
Lettre écrite de Genève à focafon de quel-

, ques Pièces de M. de Voltaire. 17s > 
Anonces de Livres Principes du Droit de . 

la Nature F«? des Gens, paj^ésS^rlamaqui. 177 
L'Abeille ou Recueil de 

ratttre g? d'H'Jloir 
Mémoires d'une Rèligi 
La Clochette Comédie. 
Les Charmes de I'Illu 
Enigmes. 

' Loterie% la Qénéralit 


